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         "Le texte est un temple et le titre est 
son portique; l'entrée annonce et souvent 
préfigure l'ensemble " 




















































I N T R O D U C T I O N 
 
Le titre est un micro–texte ; c'est le début de son interprétation : il sollicite dès 
sa prélecture les interprétants qui vont être par la suite exploités. C’est un signe 
déclencheur de la lecture du texte. Ainsi, chaque lecture devrait être (logiquement) 
inaugurée par ce premier élément périphérique (ou paratextuel) déterminant. 
   
      Cette présence immanquable de ce fragment qui,  devrait-on dire, force le 
regard à s’y attarder et l’esprit à être attentif,  nous incite à lire le texte et nous donne 
envie d’en fouiller l'intérieur. De fait, n’était-il pas prévisible qu’il fasse l'objet de 
plusieurs recherches et investigations et d’autant de réflexions et de définitions ?  R. 
Barthes écrivait dans cette perspective : " cet apéritif, il nous éloigne ou nous 
rapproche du texte1". Nous revoilà à ‘‘la case départ !’’  
 
C’est pour cette raison que, en portant notre attention sur ces sortes de 
ressources, à la fois intéressantes et divertissantes, nous verrons comment déjà à ce 
niveau de la conception des titres, il y a toute une activité intellectuelle de la part des 
titreurs (scripteurs) induisant par nécessité celle des lecteurs. 
 
Par ailleurs, dans le discours littéraire, le titre ne peut guère se comprendre que 
comme une relation de continuité évidente qui équivaut une existence simultanée des 
deux pôles textuels. Ni le discours de ce premier fragment suffira à lui seul, ni 
d'ailleurs le second discours du corps texte servira à lui seul. Nous ne prouvons  
nullement nous contenter de la lecture d'un élément sans faire appel à l'autre. 
 
Les deux lectures  forment un bloc bien soudé aux constituants inséparables, 
unifiés par une réciprocité codifiée qui ne  peut être décryptée que par ces deux 
opérations.  Ainsi, mener une esquisse analytique des titres, semble inséparable du 
contenu textuel qui les détermine. Par contenu, nous entendons ce de quoi il s'agit  
dans le texte, ce dont on parle, explicitement ou implicitement. 
                                                 
1
 BARTHES, R., L’aventure sémiologique, Seuil, Paris, 1985, p.58. 
     Le titre doit atteindre le lecteur le plus rapidement et le plus efficacement possible. 
Ce dernier doit lire,  être informé et être touché par le titre avant même de lire la suite, 
c'est-à-dire le corps du texte. 
  
           Notre étude ciblera donc cet objet complexe et indispensable (qui est la titraille) 
dans les manuels scolaires, objet par ailleurs considéré comme lieu de tous les 
passages permettant la bonne compréhension des textes.  
 
Décrite comme composée de titres, de sous titres, et d’intertitres ; la titraille est 
l’une des composantes fondamentales du matériel pédagogique qui met en avant les 
mêmes préoccupations de transparence tant recherchée par les apprenants que par les 
enseignants. 
 
        Ainsi, cette recherche va pouvoir nous montrer comment les pédagogues (ou 
l’ensemble des inspecteurs de l’enseignement secondaire, chargés de la conception et 
de la réalisation des manuels scolaires) traitent  méthodiquement, et pour une émission 
claire et lisible, les titres dans le ‘‘Manuel Scolaire de Français de 1ère A.S. Lettres’’. 
En effet, sachant qu’en situation d’enseignement/apprentissage, les enseignants ont en 
face d’eux un public déterminé culturellement, socialement et religieusement 
(éléments qui caractérisent et  forment la personnalité algérienne en particulier), ils 
chercheront donc à en tenir compte. Cela ne manquera pas de se refléter dans leur  
traitement de ce chapitre dans les programmes de l’enseignement du français à travers 
toutes les régions du pays. 
 
       On connaît peut être l’anecdote suivante attribuée à Tristan Bernard : ‘‘Un 
apprenti écrivain apporte le gros manuscrit d’un roman auquel il ne manque plus  que 
le titre et prie le maître de lui en fournir un après lecture. Lorsque le jeune homme 
revient quelque temps après, Tristan Bernard, qui n’a évidemment pas ouvert le 
manuscrit, lui demande : « Est-ce qu’on parle de tambour dans votre roman ? Et de 
trompette ? Non ? Alors appelez-le « sans tambour ni trompette »’’2  
 
                                                 
2
 - Goldenstein .J.P., Lire les titres. Entrée en littérature .éd. Hachette.1992.p, 68. 
 
Certes, c’est une anecdote plaisante, mais elle montre que le titre constitue une 
partie restreinte toutefois, indissociable du texte. Cette unité chargée de pré-dire le 
récit à venir, promesse d’un manque à combler, mérite d’être analysée 
minutieusement. 
 
Léo Hoek (1981) a étudié en détail la syntaxe du titre, sa sémantique, sa 
stigmatique ; (‘‘Les relations qui existent entre les signes du titre et l’objet auquel ils 
renvoient’’), enfin sa pragmatique (‘‘ La valeur d’action du titre’’). 
 
Comme certains linguistes  qui voient dans cette entité le premier pas dans 
l’étude des textes, Léo Hoek, réfléchissant sur le phénomène, préconise dans ce sens 
qu’ « il faut commencer l’étude du texte par celle de son titre »3 
 
S’il faudrait une définition très générale à attribuer au titre, ce serait : un énoncé 
en tête d’article ; distingué du reste de texte par des caractères gras de taille différente. 
Il est ce que C. Duchet décrit comme étant : « cette sorte de drapeau vers lequel on se 
dirige »4 en lisant le texte. 
 
C’est donc, dans un champ de controverse que l’on va essayer de traiter ces 
questionnements. Et c’est face à des réflexions et des préoccupations émises par 
l’ensemble des enseignants et des apprenants que l’on va essayer de traquer le 
maximum de réponses jusqu’à leur capture, à travers une analyse lexico- sémantique 
des titres contenus dans le manuel scolaire de français des classes de lettres.  
 
Mais avant de tenter de répondre à ces questionnements, il est tout de même 








                                                 
3
 L. Hoek (fondateur de la titrologie), La marque du titre. Disposition sémantique d’une pratique 
textuelle, la Haye, Paris, New work, Mouton, 1981, cité par D.M.Engel, university of wales Swansez 
dans  Syntaxe à la une : «  la structure des titres de journaux français et britanniques» 
http://wfms.ncl.ac.uk/engelust.htm 
4



























































Avant d’entamer la recherche et l’explication des éléments linguistiques 
relevant de la titrologie, il est primordial de présenter le cadre théorique qui gère notre 
esquisse sur le titre. 
 
D’abord, dans un premier temps on essayera de définir le titre. Cette opération 
nécessite d’identifier ses origines et ses propres fonctions, c’est aussi dénuder ses 
caractéristiques choquantes et provocatrices. Généralement, les lecteurs demeurent 
dans la décision d’appréhender n’importe quelle lecture par son titre. 
 
Dans un second moment, notre recherche portera sur la connotation de façon 
particulière et les différents schémas de communication élaborés par différents 
linguistes. Ainsi que leur impact sur la transmission du message, inaugurée d’emblée 
par la lecture de son titre. 
 
Notre but est de voir, à travers la trame énonciative de la titrologie,  comment, 
influent ces divers critères linguistiques sur la conception et la réception des titres 
inclus dans le manuel scolaire de première année secondaire (cas des lettres).  
 
Nous allons, de ce fait, faire appel à plusieurs théories d’étude et nous nous 
servirons des différentes définitions développées par les différents dictionnaires et 
















 LE TITRE  

























 Le titre a été depuis toujours un objet de fascination, un lieu d’investigation 
pour de nombreux chercheurs à travers les ages. Cet objet, complexe, a donc été pour 
de nombreuses disciplines, relevant non seulement des sciences humaines, sociales et 
dures, une source intarissable de questionnements. 
 
Une des sciences, mais néanmoins la plus importante, qui s’est penchée sur cet 
objet est la titrologie. En effet, cette dernière dont les prémisses remontent au XXème 
siècle, n’a cessé d’adapter et de réajuster ses outils d’étude afin d’appréhender ce sujet 
qui est le titre ; pour finalement se constituer comme discipline scientifique au cours 
du siècle et cela sous l’égide de différents chercheurs. 
 
Ce nouveau cap donnait également, de plus en plus d’importance à une notion 
occultée par les anciens titrologues. Le contexte devenait un élément et une condition 
sine qua non, nécessaire dans l’interprétation des titres, il « Ne se limite pas à 
l’environnement naturel, matériel, physique, géographique. Il est aussi et avant tout 
un espace symbolique. (…) Construit dans la relation intersubjective à l’autre et aux 
autres ».5 
 
Le contexte agit donc sur la production des titres, celui-ci en retour le modifie et 
le reconstruit à chaque lecture. Il est de ce fait indispensable à la communication, et à 






                                                 
5
 LOHISSE, J., La communication de la transmission à la relation, Ed. De Boeck Université, 2001. p. 
105. 
 
1.  Qu’est-ce qu’un titre ? 
 
        1. 1. Définitions  
           
 Déjà en 1966, Furetière écrivait à ce sujet qu’  « un beau titre, est le vrai 
proxénète d’un livre »6  Par cette idée on comprend que le succès de toute œuvre 
littéraire repose, pour une grande part, sur son titre. 
          
 Par transposition, cette conception des titres dans les œuvres littéraires, même 
s’ils ne fonctionnent pas de la même façon comme ceux des manuels scolaires, est 
toute à fait valable pour les textes et les extraits de textes choisis dans le livre scolaire 
qu’il les rassemble, pour l’essentiel, un nombre important de textes extraits de 
plusieurs œuvres, relevant de divers genres littéraires, mais aussi d’articles de presse 
(locaux et étrangers). 
      
Parmi certains linguistes qui se sont penchés sur la question,  Léo Hoek7 voit 
dans cette entité le premier pas dans l’étude des textes. Il déclare dans ce sens qu’ « il 
faut commencer l’étude du texte par celle de son titre »8 
 
Une définition très générale qu’on peut attribuer à celui-ci consiste à dire que  
c’est un énoncé en tête d’article, distingué du reste de texte par des caractères gras et 
de taille différente. Il est ce que C. Duchet a décrit comme étant « cette sorte de 
drapeau vers lequel on se dirige ».9 
 
Dans cette esquisse de recherche, on tentera la détection de quelques pistes de 
lecture possible concernant les titres dans le manuel scolaire de français de première 
                                                 
6
 ² Furetière, Le roman bourgeois : ouvrage comique, Paris, A, 1880, p-184 cité par Luc Vaillancourt, 
dans un article Internet intitulé : «  la rhétorique des titres chez Montaigne ». 
Http: //209.85.135.104 / search ?q = cache : D040tmqhs cs : 
www.uqar.uquebec.ca/chaires/historlit.eraire/document/cv-     
7
  Léo Hoek est le fondateur de la titrologie 
8
 L. Hoek,  La marque du titre. Disposition sémantique d’une pratique textuelle, la Haye, Paris, New 
work : mouton, 1981, cité par D.M.Engel, university of wales Swansez    dans  Syntaxe à la une : «  La 
structure des titres de journaux français et britanniques ». http://wfms.ncl.ac.uk/engelust.htm 
9
 C.Duchet, cité par Ch. Achour et  S.Rezzoug, dans : Convergences critiques, introduction à la 
lecture du littéraire, Alger, O.P.U., 1995, p.65. 
année secondaire (cas des Lettres), en vigueur dans l’Education Nationale en 
Algérie.10 
 
Léo Hoek (1981), a étudié en détail la syntaxe du titre, sa sémantique, sa 
stigmatique («  les relations qui existent entre les signes du titre et l’objet auquel ils 
renvoient et qui donne une image nette d’un point.11 »), enfin, sa pragmatique ou (« la 
valeur d’action du titre »). 
 
  1.2.  Lire les titres 
     
Le titre ou cette unité significative, est l’élément le plus important de toute la 
périphérie de son texte (son paratexte). Sa présence est évidente et occupe une place 
particulière, il sert à éveiller l’intérêt et la curiosité de ses lecteurs ; « la toute première 
fonction du titre, c’est d’attirer le chaland qui passe »12. Son étymologie n’a pas subit 
beaucoup de transformations, son sens non plus. 
      
Ce mot vient du latin : « titulus », dont les sens étaient multiples : rang, affiche, 
étiquette. Pour éclaircir cette notion nous ferons un parcours dans quelques 
dictionnaires, afin d’embrasser un maximum possible de définitions. 
      
Les diverses formules proposées par les dictionnaires nous permettent au 
préalable de cerner quelques caractéristiques constantes du titre. Ainsi trouve-t-on 
dans Le Quillet, à l’entrée ‘‘titre’’ : «  mention, au début d’un livre, d’un chapitre, ou 
de la formule par laquelle l’auteur entend le désigner. Ensemble des inscriptions 
initiales indiquant le sujet, l’auteur, l’éditeur et l’année de la publication ». 
 
-  Celle du grand Larousse encyclopédique : «  Inscription au commencement 
d’un livre, d’un écrit, ou d’une des divisions de ce livre ou de cet écrit. Et qui en fait 
connaître le sujet ».  
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 Hoek Léo.op.cit, p. 73. 
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 Lexibook limited, dictionnaire électronique de français, 2005. 
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 Hervouet Loïc,  Ecrire pour son lecteur, p. 79 
- Celle du Logos Bordas. Grand dictionnaire de la langue française : « mot ou 
groupe de mots inscrits en tête d’un ouvrage ». 
 
- Celle du petit Larousse illustré 2007 : «  Mot, expression ; phrase, etc., 
servant à désigner un écrit, une de ces parties, une œuvre littéraire ou artistique, une 
émission etc., à en donner le sujet ». 
 
- Celle du dictionnaire de la langue française, Encyclopédie des noms propres 
1994: « Énoncé servant à nommer le texte et qui, le plus souvent évoque le contenu de 
celui-ci ». (p.1272). 
 
- Celle du Robert pour tous. Dictionnaire de la langue française : «  Nom donné 




Quillet met en évidence l’aspect dénominatif du titre. Celui-ci est associé au 
terme « sujet » de l’ouvrage. Il est donc entendu comme une formule par laquelle 
l’auteur annonce quelque chose. C’est la vision de ce dernier qui est mise en relief. 
     
 Son choix aussi est mentionné au commencement du livre. Titrer donc, c’est 
choisir. Dans cette définition, le titre n’est pas perçu seulement comme une simple 
mention, mais il est également une représentation du sujet de l’ouvrage. Cette 
importance accordée au titre permet sa meilleure compréhension ainsi que celle de son 
texte, de même que ses rôles et ses fonctions qu’il doit préalablement accomplir. En 
fait, comme nous l’avons vu, aucune loi ou forme stéréotypée ne sont indiquées pour 
l’intitulation afin qu’elle puisse transposer le plus authentiquement possible le contenu 
textuel. 
Cependant dans la deuxième définition (celle du Grand Larousse 
encyclopédique), elle stimule notre attention sur une autre caractéristique intéressante; 
«  le plus souvent », cette expression indique que le titre est énoncé dans le but de 
nommer son texte ; lui donner un nom. Cet énoncé peut être long, comme il peut être 
aussi court, une lettre, un mot, une expression ou une phrase. La précision du volume 
est absente dans cette seconde définition. 
 
Par contre, on insiste beaucoup plus sur l’aspect d’authenticité entre le titre et le 
contenu du texte dans la plupart des cas. C’est qu’un titre doit refléter fidèlement son 
référent textuel. Ce qui implique certes des choix, mais ne pas choisir c’est encore un 
choix additif, celui d’une formule qu’elle soit courte ou longue, peu importe. Tout 
dépendra de la volonté du titreur en soi, qui cherche à rendre informatif son titre, en se 
fixant  comme objectif de renseigner son lecteur, lui transmettre l’information et lui 
indiquer le sujet à lire ou à étudier.  
 
Quant à celle du grand Larousse : «Ce qui indique, annonce quelque chose ». 
Cette définition essaie de rapprocher le titre du message publicitaire par le terme ; 
« annonce ». Or, n’est-ce pas ce que fait l’écrivain lorsqu’il intitule son œuvre ? Car il 
tentera d’annoncer, d’informer et d’accrocher ses lecteurs, puisqu’il est accompagné 
souvent par d’autres signes paratextuels, qui cherchent cette capture. 
 
Pour Le Robert pour tous, « nom donné à une œuvre et qui évoque souvent son 
contenu ». Cette définition insiste, elle aussi sur une dénomination d’un produit 
littéraire et qui doit être à priori un spéculum de son contenu ; le titre doit être 
spécifique, comme il doit montrer l’originalité de son texte, donc lui être fidèle et 
rédigé sur mesure pour qu’il puisse annoncer les informations données en vrac, ça et là 
dans son corps textuel. Cela justifie que quelques titres ne correspondent nullement 
pas à leurs textes qu’ils intitulent. En conséquence, ils ne sont, ni conformes ni 
crédibles, soit pour des raisons contextuelles ou personnelles, non dans l’intention de 
dérouter leurs lecteurs mais sa fidélité réside dans son décryptage. 
 
Toutefois, pour le petit Larousse illustré, qui définit le titre comme suit : « Mot, 
expression, phrase, etc., servant à désigner un écrit, une de ses parties, une œuvre 
littéraire ou artistique, une émission etc., à en donner le sujet ». 
      
Suite à cette définition, on remarque qu’elle accorde plus d’importance à la 
composition ainsi qu’au volume du titre. Car cet aspect soupesé syntaxiquement  
valorise ou dévalorise le contenu de son texte par sa tension lexicale qui se crée par la 
combinaison de ses mots, ces derniers peuvent signifier comme représenter l’effet 
titrologique au long du parcours textuel. Ce qui implique une fonction linguistique du 
signe qui serait mise en jeu.13 
 
En outre, on remarque aussi, qu’il y’a un choix de la part du titreur pour exercer 
une ou des fonctions indiquées, parmi lesquelles ; est « en donner le sujet » dont on 
parle, mise à la fin de la définition. Ce qui prouve que le titre a une fonction plutôt 
syntaxique que sémantique. C'est-à-dire c’est l’expression qui sera prise en compte au 
détriment de son contenu.        
 
Enfin, Logos Bordas, (Grand dictionnaire de la langue française), il définit le 
titre comme : «  mot ou groupe de mots inscrits en tête d’un ouvrage […] Le contenu 
d’un livre ne correspond pas toujours à son titre ». 
      
 De façon admissible, nous remarquons que l’insistance est portée sur la 
composition du titre, sa syntaxe, c'est-à-dire  sur l’aspect quantitatif que l’on peut 
mesurer du point de vue lexical que qualitatif du point de vue sémantique. Mais ce qui 
nous parait distinct des autres définitions déjà citées, c’est que le titre ne traduit pas par 
analogie son texte, explicité clairement dans la définition ci-dessus :(Le contenu d’un 
livre ne correspond pas toujours à son titre).  
      
En revanche, il peut le traduire, le décoder ou le brouiller par son code. Ce qui 
équivaut également  l’observation typologique des modèles de différentes structures en 
matière de titrologie (structures morpho-syntaxiques et structures sémantiques). Donc 
il est prétendument indispensable d’établir une lecture analytique des titres pour  
démontrer leurs rapports avec les textes. 
 
1.3. Définition sémiotique et sémiologique  
 
 En effet le titre appartient à une catégorie spécifique de signe : c’est un index, 
ou il s’agit d’un élément linguistique qui, dans le sens commun, implique ou annonce 
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 D. Morsly, F. Chevaldonne, M. Buffat, J. Mottet : Introduction à la sémiologie (textes - images), 
OPU, 2ème édition. 1980, p. 22.  
 
un autre fait qui est le texte, parmi  les objets de nature linguistique appelés à devenir 
des index. 
      
La sémiologie comme la sémiotique se définissent comme les sciences des 
signes au sein de la vie sociale. On considère que c’est seulement avec le logicien 
américain : Ch. Sanders Pierce (1839-1914) que naît vraiment la sémiotique, car il est 
le premier à essayer de constituer une science indépendante.  
 
Mais il faut attendre F .de Saussure pour voir apparaître véritablement la 
sémiologie sous la forme de la science que nous connaissions aujourd’hui. 
 
      « On peut […] concevoir une science qui étudie la vie des signes au sein de la 
vie sociale   [….] Nous la nommerons sémiologie. Elle nous apprendrait en quoi 
consistent les signes, quelles lois les régissent…».14  
 
      Ces premières intuitions vont nourrir toutes les réflexions ultérieures sur la 
sémiologie et les systèmes de signes. Paradoxalement, à partir de Saussure, et en se 
réclamant de lui, que vont se dessiner deux mouvements sémiologiques importants et 
sensiblement antagonistes : la sémiologie de la communication et celle de la 
signification, or, qui vont toutes deux emprunter à Saussure  le signe linguistique.   
 
  2.  Le signe linguistique  
      
Dans un premier temps, Saussure affirme :" le signe linguistique unit non une 
chose et un nom, mais un concept et une image acoustique".15 
      
Dans un second temps, il a abandonné cette idée conceptuelle en remplaçant 
"image acoustique" par "signifiant", c’est-à-dire la substance scripturaire ou graphique  
chargée de supporter l’idée et qui constitue la matérialité du  message.  
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 F. de Saussure, Cours de linguistique générale, 1ère éd.1916, Payot, Paris .p.33. 
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  « Nous appelons signe, la combinaison du concept et de l’image acoustique » C.L.G., 99. 
Il a substitué au "concept", le "signifié", c’est-à-dire l’idée, le contenu 
référentiel ou informationnel de ce message transmis par la substance phonique ou 
graphique, c’est-à-dire par la suite de sons et de lettres qui manifestent le signe 
linguistique.  
 
Ce qui compte, c’est la solidarité du rapport qui unit le signifiant au signifié, 
(Saussure les comparera au recto et au verso d’une feuille de papier qu’on ne peut pas 
séparer) et que cette solidarité forme le signe linguistique, c’est-à-dire ; « de conserver 
le mot "signe" pour désigner le total, et de remplacer "concept" et "image acoustique" 
respectivement par "signifié" et "signifiant" »16. Or, le lien est arbitraire, puisqu’il n’y 
a aucune relation  naturelle entre les deux faces de ce signe, contrairement aux 
onomatopées  (Cf. C.L.G., p.102).  
 
Ce rapport fonctionne comme la réalisation d’une convention, d’un certain 
consensus social. Le résultat de cette relation unissant le signifié au signifiant  a 
constitué l’objet de la sémiologie, dont le concept du signe linguistique va se révéler 
très opératoire; « On peut dire que les signes entièrement arbitraires réalisent mieux 
que les autres l’idéal du procédé sémiologique ».17  
     
 Linguistes et sémiologues vont l’adopter pour définir le signe sémiologique, 
tant que la seule différence réside dans la nature du signifiant, qui peut être constitué 
de diverses substances : phonique, gestuelle, iconique, graphique…etc. 
 
Ainsi :  
[ Signifiant ]                         [Signifié]   ——    Interdit de fumer               
 
Or, pour reprendre l’exemple de la publicité des pâtes Panzani étudié par R. 
Barthes dans "la rhétorique de l’image"18 
                          ↑  Tomate 
                              Poivrons 
                          ↓  Tricolore                                        [Sa] 
                                                 
16
 C.L.G., op, cit p.99. 
17
 Idem, p.102. 
18
 D. Morsly, F. Chevaldonne, M. Buffat, J. Mottet : op. cit., p. 25.  
                        ——————              ——            ——— 
                             "L’Italie"                                         [Sé] 
 
      Donc en sémiologie, le signe sémiologique (de signification ou de 
communication)  représente l’unité minimale qu’on essaie d’identifier.  
 
Nous essayerons ci-dessous d’en faire la distinction en soulevant les 
divergences qui existent entre les deux approches : 
   
    2.1. La sémiologie de la communication  
     
Elle est née avec Eric Buyssens qui sera l’un des ses premiers partisans. Des 
linguistes comme Georges Mounin, (Introduction à la sémiologie, Ed. Minuit, 
Paris.1970), Luis J. Prieto, (Messages et signaux, P.U.F., Paris, 1966, « La 
sémiologie », in A. Martinet, Le langage, Coll. La Pléiade, 1968), Jeanne Martinet 
(Clefs pour la sémiologie, Seghers, Paris, 1973) ont travaillé à définir une sémiologie 
de la communication et à constituer ses principes et ses fondements. 
      
Les signes évocateurs à eux mêmes de sens, sont explicitables par les fonctions 
qu’ils remplissent dans les différentes sociétés où ils existent, dans lesquelles ; ils 
feront l’objet de la sémiologie. " La sémiologie peut se définir comme l’étude des 
procédés de communication, c'est-à-dire des moyens utilisés pour influencer autrui 
reconnu comme tels par celui qu’on veut influencer".19  
 
Donc, pour E. Buyssens, la sémiologie est une étude qui vise la communication 
par les moyens qu’elle utilise afin d’influencer et agir sur autrui comme objectif de 
première tache que doit accomplir cette science. " Le point de vue sémiologique nous 
oblige à revenir à la fonction primordiale des langages : agir sur autrui", en parlant, 
en agissant.20 La langue ne sert pas à révéler le monde mais à influencer  l’autre. 
      
Donc, faire part de la communication intentionnelle, de ce qui précède pour E. 
Buyssens ainsi que pour J. Prieto, « la sémiologie doit s’occuper des faits  perceptibles 
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 E. Buyssens, La communication et l’articulation linguistique, Presse universitaire de Bruxelles, 
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 Idem, p.12. 
associés à un certain état de conscience, réaliser ce fait pour qu’un autre individu 
comprenne le but de ce comportement et reconstitue dans sa propre conscience ce qui 
se passe dans celle du premier ».21  
 
Dire c’est faire, le sens est un mode d’action sur autrui ; parler est une forme 
d’action afin de changer une situation ; agir sur l’autre, c’est un désir d’agir sur autrui. 
G. Mounin voit aussi que la sémiologie n’est présente que seulement dans le cas de la 
communication. 
 
Par conséquent, nous pouvons résumer ce qu’on vient de citer comme suit :  
Il y a processus sémiologique quand il y a : 
-  Intention de communication de la part du locuteur. 
-  Intention reconnue par le récepteur du message. 
 
Donc ; « On ne peut jamais être pris dans un processus de communication à 
son insu, ni comme  émetteur, ni comme récepteur ».22 Cela  montre que la sémiologie 
de la communication est en pivot sur deux axes principaux :  
 
a- un premier axe linguistique, ou verbal, explicité dans le schéma de 
communication de R. Jackobson, dont la condition quasi-nécessaire est le fait qu’il y 
ait le même code entre l’émetteur et son récepteur avec une transmission du message 
dotée d’une certaine simplicité et clarté. 
 
b- chaque élément composant  ce célèbre schéma est suivi d’une fonction qu’il 
doit accomplir.  
 
     2.1.1. Schéma de Jakobson    
 
Le schéma de Jakobson est un modèle décrivant les différentes fonctions du 
langage. Il a été développé à la suite des études de Karl Bühler, dont le modèle se 
limitait aux fonctions émotive, conative et référentielle. 
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 L.J.Prieto, op. cit., p.94. 
22
 Ibid, p.20. 
  
 
Schéma de la communication verbale, d'après Jakobson23 
.  
 
 A chacun de ces six facteurs inaliénables à la communication correspondent six 
fonctions du langage. (elles sont mises entre parenthèses dans le schéma ci-dessus). 
   
Néanmoins, ce schéma a été critiqué par E. Benveniste sous prétexte qu’il n’y a 
aucune coopération entre ses interlocuteurs, c’est que le rapport qui unit les deux 
protagonistes de la communication est plus que pragmatique et  exécutif, il faut qu’il y 
ait échange et participation. Cependant ce schéma est caractérisé par un aspect passif 
de la part de son récepteur. Par conséquent, il l’a modifié de la manière suivante :  
 
Schéma N°2 
Emetteur————Message———→Récepteur ……………. (R. Jakobson) 
(Actif)                                                  (Passif) 
 
Enonciateur———énoncé———→Co-énonciateur ……… (E. Benveniste) 
(Actif)                                                         (Actif) 
 
 
On remarquera donc, que ce second schéma est centré sur une structure 
d’échange et de coopération ainsi que par la  permutation des rôles de la part de ses 
interlocuteurs. Ce qui crée un certain dynamisme et une collaboration chez les deux 
acteurs de la communication. 
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 D’après un article de Wikipédia, l'encyclopédie libre. 
 En conséquence, cette communication s’appuie en second lieu sur un deuxième 
axe non linguistique, reposant sur les systèmes de normes extralinguistiques classées 
par G. Mounin et E. Buyssens en trois catégories principales(rassemblées dans 
l’ensemble de la signalisation), qu’on peut les citer comme suit : 
 
2.1.1.1. La signalisation   
 
A/ - Normes d’indications systématisées où les signes sont fixés continus ; cas des 
signaux routiers (cercle, triangle, rectangle).24 
 
B /- Normes d’indications non systématisées, dont les signes ne sont pas fixés, ni 
continus, cas des enseignes et des affiches publicitaires. 
 
C /- Normes d’indications dont le rapport unit la signification à sa forme 
fondamentale, cas des logos. 
 
A tout cela s’ajoute la parole, qui est l’usage individuel de la langue, selon de 
Saussure comme une norme d’indication directe qui effectue un passage sans obstacle 
et sans  embarras entre les sons produits et leurs significations. 
 
Le critère de l’intention de communication que soulèvent ces linguistes déjà 
cités permet d’établir la distinction suivante : 
 
- Des unités pour lesquelles il y a intention de communication qu’on appellera 
signes.25  
 
- Des unités pour lesquelles cette intention n’existe pas : on parlera d’indice.      
 
Il faut que le récepteur connaisse l’information incluse dans le signal : 
l’émetteur doit obligatoirement sélectionner les moyens par lesquels il essaie 
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d’influencer autrui. On ne peut guère, par exemple, faire taire un bébé par un stylo, car 
il ne reconnaît pas l’objet. Donc, il faut d’abord sélectionner les moyens de 
communication pour que le récepteur puisse connaître cet objet afin de réagir 
positivement. 
 
On peut mieux l’éclaircir par un second exemple : la voix d’un animateur à la 
radio, lui, il n’a pas  l’intention de dire : écoutez-moi ! J’ai une belle voix. Mais celui 
qui l’écoute, dit : moi je le choisis : car il a une belle voix. 
 
L’essentiel de tout cela, est que la communication soit toujours présente, elle est 
un échange, qui peut être verbal ; c’est le langage naturel et c’est un phénomène très 
difficile à acquérir. 
 
Il est ainsi fréquent d’agir sur autrui sans le vouloir, même s’il est étranger à la 
situation de communication. Car toute personne peut influer sur son déroulement 
même en n’y participant pas, elle peut modifier son canevas. Le comportement de 
l’épileptique peut susciter notre pitié, il s’agit là d’indice, puisque nous prenons 
connaissance en identifiant et en interprétant ces indices même s’il n’y a pas 
communication. En revanche la sémiologie ne s’intéresse pas à l’étude de ces cas ; 
comme elle  se limite aux moyens conventionnels, par conséquent, aux moyens 
reconnus comme des moyens de communication de la part de ses interlocuteurs, 
fondés sur l’accord harmonieux du code, conçu comme une transparence 
communicative. C’est ce qu’on classifie comme distinction de base entre le signe et 
l’indice. 
 
Par conséquent, nous pouvons établir le constat suivant sur la sémiologie de la 
communication et sa servitude, ainsi que son apport au profit de notre champ 
d’investigation sur la titrologie. 
 
- Vérifier les intentions directes et même indirectes que peuvent transparaître à 
travers les titres des extraits de textes dans nos manuels scolaires de français (cas de la 
1ere As. Lettres), dont le rôle parait primordial dans la signification de ces micro- 
textes.26 
 
- Expliciter et repérer les signes communicatifs des titres comme des starters 
automatiques pour assurer une entrée cohérente dans le texte .Cela doit s’effectuer par 
l’interprétation et l’exploitation rigoureuse des signes linguistiques, qu’ils soient 
textuels ou co-textuels.     
 
2.2. La sémiologie de la signification  
 
Les sémiologues de cette approche s’inspirent des recherches faites par R. 
Barthes,27 qui définit la sémiologie comme une science qui étudie tous les systèmes 
significatifs se manifestant par la langue ou par d’autres systèmes.  
 
Cette discipline rejette intégralement la distinction signe/indice, ainsi que par la 
prise en charge totale du langage, étant un fait social, dans la mesure où elle implique 
que l’acte de communication ou sémique établissent un rapport social, ainsi que l’a 
précisé Prieto ; est quelque chose de parfaitement transparent, limpide et harmonieux, 
dans la mesure où il ne subit aucun "bruit"28 qui vient troubler ou perturber la bonne 
transmission d’un message. C’est une cacophonie, ou comme disait Barthes, 
"cacographie" (mélange confus de sons discordants). Cas des fautes de frappe, du son 
musical trop élevé, du manque d’attention, d’illisibilité… etc.  
 
Par ailleurs, est-il souvent possible de distinguer nettement entre signe et 
indice? A ce propos J.L.CALVET écrivait: « …Peut-on toujours trancher sans 
conteste entre l’un et l’autre ? Le chapeau haut-de-forme ou la casquette sont sans 
doute indice de la condition sociale de celui qui les porte, mais un bourgeois peut fort 
bien choisir de porter une casquette pour communiquer, en un moment donné, quelque 
chose.»29.  
 
                                                 
26
 D. Morsly, F. Chevaldonne, M. Buffat, J. Mottet : op. cit., p. 22.  
 
27
 R. Barthes : Mythologie, Seuil, Coll. Points, Paris, 1957. p.115. 
28
 R. Barthes : Eléments de sémiologie, Communication 4, Seuil. P.84.  
29
 Louis –Jean CALVET in Politique Hebdo n.18 
Or, aller au-delà de la perception fonctionnaliste (qui unit le signe à son 
intention) met en évidence les systèmes non verbaux, souvent involontaires avec une 
signification très forte. (Système de la mode, les affiches publicitaires, les 
enseignes,…etc.). 
 
Donc, un mot peut-être investi par d’autres sens à part ceux attribués par les 
dictionnaires. Des sens qui sont en réalité additifs et admis par les communautés dont 
lesquelles  ces mots évoluent. 
 
- Exemple pris de notre société algérienne, l’usage du mot "Fatma" par les 
colons français : c’est un prénom qui est passé de la classe des noms propres et saints à 
celle des noms communs : la fatma, ma fatma, et qui s’est développé dans sa 
désignation "femme de ménage". 
 
Exemples : 
-Ma fatma est absente aujourd’hui.→ Ma femme de ménage est absente aujourd’hui                                                                                                                                       
-Je recherche une fatma → Je recherche une femme de ménage. 
 
Donc, pour R. Barthes et les partisans de la sémiologie de la signification, le 
sens reçu ou le sens du dictionnaire sont toujours parasités, transformés par la pratique 
sociale du signe. Cette transformation fait autant partie du sens du signe que celui 
donné par le dictionnaire, car l’ensemble des systèmes de signes est issu des faits 
sociaux. « L’écriture…rapport entre la création et la société, elle est le langage 
littéraire transformé par cette destination sociale, elle est la forme saisie dans son 
intention humaine et liée ainsi aux grandes crises de l’histoire .»30 
 
En fait, les titres font partie de ses cas de systèmes  de signe, parce qu’ils 
peuvent avoir une ou des significations autres qu’exprimées clairement par leurs 
énoncés, si bien que la dimension sémiologique soit fort présente et que le sens du 
dictionnaire est toujours modifié par la pratique sociale du signe. Cette modification 
est plutôt assimilée qu’adoptée par les dictionnaires. 
 
                                                 
30
 R. Barthes, op. cit, p.200. 
En effet, le titre appartient à une catégorie spécifique des signes, c’est  un index 
qui oriente la lecture. Puisqu’il s’agit d’un élément linguistique qui, dans notre 
expérience commune, implique ou annonce un autre fait qui est le texte.  
 
Parmi les objets de nature linguistique appelés à devenir des index, Klinkenberg 
cite les titres de livre. Pour lui, le titre est considéré comme une « contrainte 
interprétante,  et donc un index qui dirige l’attention sur l’objet du texte en donnant 
sur lui plus ou moins d’informations »31 
 
Une contrainte interprétante impose ses techniques d’analyse, c'est-à-dire le 
niveau syntaxique, lexical, sémantique et stylistique .C’est la procédure par laquelle on 
essaie d’aboutir à une unité d’interprétation du titre par rapport à son contenu.        
           
2.2.1. Approche barthesienne du titre 
 
Dans son abord d’une étude d’une nouvelle d’Edgar Poe intitulée "La vérité sur 
le cas de M. Valdemar", R. Barthes voit que les titres ont plusieurs sens qu’il en cite 
deux :      
A /- " Ce qu’il énonce, lié à la contingence de ce qu’il suit". 
B /- "L’annonce même d’un morceau de littérature qui va suivre"32  
 
Comme il évalue la fonction du titre (le titre est également "Un apéritif", "Un 
opérateur de marque"). Quand au texte qui le suit est une marchandise, dont l’offre est 
précédée d’un "boniment", d’un "appetizer", afin de séduire et à convaincre "le 
chaland qui passe" même par les propos trompeurs qui lui sont destinés. 
 
Selon Barthes toujours, le titre stimule l’appétit du lecteur, il est à la fois une 
annonce qui promet une suite et un moyen auquel cette suite est liée. Il marque le 
début du texte. De ce  fait, il assure son ouverture : c’est sa clé magique, sans elle 
l’entrée devient sombre et en même temps mystérieuse et énigmatique. 
                                                 
31
 FURET, C., Le titre pour donner envie de lire, Centre de Formation et de Perfectionnement des 
journalistes, Paris, 1995. 
32
 R. Barthes, L’aventure sémiologique, Seuil, Paris, 1985, p.55. 
 
 Par conséquent, on peut dire que le titre nous sollicite dès le premier clin d’oeil, 
c’est donc un signe d’action puisqu’il sert à accrocher et à provoquer nos regards, pour 
nous donner envie de lire. Donc, la lecture d’un texte doit être sans aucun doute 
déclenchée par celle de son  titre, qui permet par la suite une ébauche d’une quête de 
reconstitution des sens éparpillés dans l’espace textuel. 
 
L’analyse du titre est évidemment préalable à celle de son texte, même si 
certains titreurs ou scripteurs créent des titres trompeurs parfois même de nature 
symbolique, c'est-à-dire qu’ils ne remplissent pas le rôle attendu d’un titre (résumer, 
ouvrir, déclencher…etc.).  
 
Umberto Eco faisait remarquer que le titre doit garder un peu de mystère, par le 
fait, de ne pas trop fournir comme indices informatifs à ses lecteurs, afin que ces 
derniers  trouvent de la peine et aient de la curiosité ainsi que la volonté de dénuder le 
contenu par leurs propres efforts de lecture. Ce qui met fin à la paresse due à la force 
contractive du titre.  
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Le schéma N° 1 de R. Jackobson a donné naissance à ce schéma N°3 fondé et 
baptisé par C. Kerbrat Orecchioni, en le  remodelant pour contribuer par cet apport à la 
théorie de la communication et faire d’elle une activité complète, active et complexe. 
En effet plusieurs paramètres sont remis en jeu, et cela en fonction de la situation de la 
communication dans laquelle est émis un message. Cette nouvelle orientation fait que 
chaque acte de communication est un acte inédit antérieurement et unique proprement 
à ses interlocuteurs. Par conséquent, et parmi les nouvelles réorientations qu’a 
apportées C. Kerbrat.Orecchioni nous pouvons citer : 
 
2.2.2.1. Le problème de l’homogénéité du code  
 
Tout d’abord, toute langue est appropriée en même temps partagée par tous les 
locuteurs d’une même communauté linguistique de la même manière. Cependant, les 
deux partenaires d’une communication même s’ils appartiennent à la même 
communauté, ne s’expriment pas de la même façon. Ce qui remet en jeu l’inégalité de 
leur compétence face à cet objet. De ce fait la communication est un jeu de 
réajustement permanent qui touche le code linguistique. 
 
A ce sujet O.K.Orecchioni déclare qu’ «  en parlant à un nouvel interlocuteur, 
chacun essaiye toujours, délibérément ou involontairement, de se découvrir un 
vocabulaire commun soit pour parler, soit simplement pour se faire comprendre, 
(…) » 33 
 
De même,  en 1975, P. Bourdieu insiste sur l’idée de la « "langue commune", 
qui joue un rôle idéologique bien précis : elle sert à masquer sous l’apparence 
euphorisante d’une harmonie imaginaire l’existence de tensions, d’affrontements et 
d’oppressions bien réels ».34  
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 C-KERBRAT-ORECCHIONI, C., L’énonciation, Ed. Armand Colin, Paris, 1999, p. 16. 
34
 O. Kerbrat. O: Ibid. 1999, p. 16. 
Cette idée renforce la distinction qu’a dégagée O. Ducrot entre les concepts : 
sens / signification ; il déclare : « J’appelle "signification" une valeur sémantique 
attachée à la phrase, et "sens" celle de l’énoncé, c'est-à-dire l’ensemble des actes de 
langage (…) que le locuteur prétend accomplir au moyen de son "énonciation" : le 
sens de l’énoncé constitue ainsi une présentation partielle de l’énonciation par 
l’énonciateur ».35 
 
En fait les mots, même s’ils sont dotés de significations spécifiques et 
communes à toute personne appartenant à la même communauté, sont des éléments de 
la langue que les locuteurs s’approprient pour de multiples échanges d’idées. 
Cependant, ces mots incarnent aussi de multiples  sens suivant la situation 
d’énonciation.  
 
Par ailleurs, cet échange ne peut avoir la même interprétation par les mêmes 
allocutaires. C’est à l’émetteur de forger et de modeler son idée, cela suivant ses 
propres compétences, et c’est à ses récepteurs de la remodeler à leur propre  façon, 
cela aussi suivant la convention codifiée entre ces deux protagonistes.  
    2.2.2.2. L’univers du discours  
 
Ce qui revient à dire que les locuteurs ou les utilisateurs d’une langue 
dépeignent un aspect partiel de la réalité, aspect relatif à leur angle de perspective 
respectif.36  
 
A ce sujet O. Kerbrat précise que chaque lecteur malgré sa propriété et sa 
liberté lexicale, est  régi par un ensemble de règles qu’il doit respecter lors de son 
émission. Qu’elles soient orales ou écrites, ces contraintes dites "externes" limitent le 
choix de la communication.  
 
D’autre part les caractères thématiques et théoriques du discours, y compris les 
registres de langue qui dépendent directement de la situation d’énonciation prennent 
en compte le sujet à qui l’on s’adresse. Donc, parler ; ce n’est pas uniquement 
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 O. Ducrot: op. cit, 1989, p. 95. 
36
 L’angle de perception dépend des compétences idéologiques et culturelles, des déterminations 
psychologiques, des contraintes de l’univers du discours et des modèles de production…etc. 
connaître la langue, mais, c’est connaître la culture et le monde dans lequel vit son 
interlocuteur (respect et prise en compte de son contexte). 
 
    2.2.2.3. Le problème de l’extériorité du code  
 
Une deuxième précision est présentée par C. Kerbrat Orecchioni, et qui 
d’ailleurs, rejoint la première concernant la compétence du sujet énonciateur. En effet, 
la compétence est, selon elle, « la somme de toutes ses possibilités linguistiques, 
l’éventail complet de ce qui est susceptible de produire et d’interpréter ». 37 
 
Par conséquent, cette compétence n’est pas la même pour tous les usagers d’une 
même langue, pourvu que chaque individu l’encode et la  décode selon ses propres 
tempéraments, son idéologie, son état d’âme ainsi que sa propre culture.                    
 
    2.2.2.4. Les compétences non- linguistiques   
 
Ces compétences sont nécessaires dans l’ordre du codage et du décodage d’un 
message. Plusieurs facteurs entrent en jeu, comme les déterminations psychologiques, 
culturelles et idéologiques. Certainement, ces éléments participent malgré leur 
implicite et leur concordance invisible, dans l’orientation et la construction du message 
à énoncer, comme il servira de clef secrète, puisqu’elle est  purement individuelle. 
C’est pour cette raison là, qu’on accorde la primauté à ce genre de compétence, surtout 
dans le domaine politico-religieux. 
      
Cela nous mène à conclure que dans le cadre d’une collaboration des échanges 
interactionnels entre les protagonistes de cet échange, dont chacun d’eux attend de 
l’autre une clarté assez tangible. A ce sujet  F. Flahant affirme : «  Il n’est pas de 
parole qui ne soit émise en place et convoque l’interlocuteur à une autre corrélative ; 
soit que cette parole présuppose seulement que le rapport de place est en rigueur, soit 
que le locuteur à s’inscrire dans le rapport »38. De ce fait nous pouvons déduire que «  
tout acte d’énonciation et foncièrement asymétrique »39. 
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 O. Kerbrat. O: op. cit. 1999 p. 19. 
 
38
 Maigueneau, D., Analyser les textes de communication, Ed. Nathan, paris. Paris, 2000, p. 20. 
39
 Idem, p. 6 
 Le décodeur interprète le message reçu à partir d’indications et de contraintes 
données en vrac dans l’énoncé par son énonciateur, ceci  mettra l’énonciataire en 
situation d’adaptation des données  avec ses propres conditions. Ce qui lui permet de 
le reconstruire en mesure du sens préalablement ciblé par son encodeur.  
 
Toutefois ce sens reconstruit ne peut qu’approximativement correspondre au 
sens émis par l’émetteur. C’est pour cette raison que le récepteur doit rassembler 
toutes les connaissances possibles qu’elles soient langagières, encyclopédiques ou 
contextuelles, afin que son interprétation soit plus ou moins authentique à celle déjà 
ciblée et recherché par son émetteur. 
    
  Par ailleurs, les travaux de J.L. Austin montrent la co-existence de deux 
catégories d’énoncés opposés : les énoncés constatifs et les énoncés performatifs, 
explicités ci-dessous. 
 
3. Les  types d’énoncés 
3.1. Les énoncés constatatifs    
     
Dans « Quand dire, c’est faire »1(Seuils, 27 F.Jacob, Paris 6), Austin critique 
les philosophes du langage qui s’appuient uniquement sur le "statement" qu’il préfère 
dire "constatatifs" ». 
    
  Le langage pour lui sert à agir sur l’autre, parler c’est agir, dire c’est faire, le 
sens est un mode d’action. Tous les énoncés servent à accomplir un acte, comme le dit 
Austin, tout énoncé a une certaine « force » ( ou « valeur » ) illocutoire, laquelle 
s’ajoute à son sens.40  
       
  La première catégorie sert à décrire des situations, puisqu’elle  ne cherche pas 
à changer ou à modifier une telle ou telle séquence. Cette passivité statique a remis en 
cause l’aspect performatif qui sert à agir sur l’autre que de faire des constats 
descriptifs.  
                                                                                                                                                        
 
40
 J.L.Austin. Quand dire c’est faire, op.cit.p.198. 
                Ex : je marche → énoncé constatatif. 
   
  3.2. Les énoncés performatifs  
      
Ils sont plus complexes, et d’une autre catégorie d’énoncés non cognitifs 
légitimes ; leur fonction, toutefois, n’est pas émotive (consistant à exprimer et à 
susciter des sentiments et des attitudes psychologiques), mais sociales. Ces énoncés 
servent à accomplir des actes « institutionnels » dans la terminologie de Searle41, c’est 
à dire  marquer un but au football, se marier, condamner quelqu’un à trois ans de 
prison avec sursis, autant d’exemples d’actes institutionnels. Ces énoncés ont des 
effets doubles ; ils sont à la fois sémantiques et pragmatiques. La force de leur 
performance réside aussi bien dans le sens de leurs mots que dans leur morphologie ou 
de leur syntaxe. Ces actes se traduisent sous forme d’énoncés : impératifs, 
interrogatifs, …. Etc. 
      
Bien entendu, ces énoncés ont un but spécifique, c’est qu’ils  visent à 
« provoquer un comportement bien précis de l’interlocuteur, les énoncés sont des 
"actes de parole" » 42. 
 
Exemple →  Je déclare la séance ouverte. → E. performatif 
Dans une église : Je vous déclare mari et femme. 
Cependant, il y a des degrés de performativité et de constativité : 
Exemple → Il fait beau → constatatif. 
       
Chez Todorov, (ex. déjà cité), il y a deux sens qui peuvent être dégagés 
simultanément : un sens constatif (il fait beau temps) et un second sens connotatif (on 
doit se promener) comme (on n’a pas grand-chose à dire). 
 
Il y a aussi des degrés performatifs purs : 
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 Cf. J.Searl , Speech Acts, Cambridge University Press,1969,p.50-53 ; trad. Les actes de langage, 
Paris, Hermann, 1972, p.91-94. 
42
 C. Abastado. C., Message des médias, CEDIC, 1980, p. 21. 
 
Ex : Je pari (au jeu) →  parier est un verbe performatif pur, car tout en disant en 
visant, en parlant, j’agis et j’assume ce que je dis, l’acte suit la parole. 
 
Ces actes sont généralement à la première personne ainsi marqués par  l’emploi 
du présent… : je + verbe performatif pur comme : ordonner, donner… baptiser, etc. 
 
Ex : Je donne / lègue ma montre à mon frère. 
Désormais →  la montre ne m’appartient plus. 
Puisque le verbe "donner" accomplit l’acte qu’il dénonce. 
 
3.3. Les verbes mi-performatifs  
  
Ex :  - A voté ! Coupable ! → Absence du pronom.               
- je vous pris de m’excuser ! 
- j’aimerai vous remercier → une demande non pas un constat. 
Même les énoncés constatatifs peuvent être suivis d’actes illocutionnels  
 (Un succès de l’acte de parole). 
 
Ex : Donnez-moi à manger → ordre. 
          -Je lui donne à manger → performatif. 
          -Il lui a donné à manger → constatatif. 
      En effet, ces énoncés qu’ils soient constatatifs ou performatifs ; il y’a toujours 
une ou des valeurs de désir et d’assertion, leurs effets et de convaincre dont l’objectif 
aussi est de changer une certaine réalité. (Qu’est-ce que je veux ? et qu’est-ce que je 
cherche ?) Ma visée peut être claire et facilement décodée par mon allocutaire, comme 
elle peut être aussi mystérieuse et compliquée, difficilement décortiquée. 
     
 Austin, dans « Quand dire, c’est faire », ne définit jamais la notion d’acte 
illocutoire, ce qu’il en dit est extrêmement succinct : il oppose l’acte illocutoire d’une 
part à l’acte « locutoire », c'est-à-dire à l’acte de dire quelque chose, et d’autre part à 
l’acte « perlocutoire » (J.L. Austin,.op.cit, p.199). 
Ces actes sont illustrés comme suit : 
 
a /- L’acte locutoire : le fait de dire uniquement  (le contenu propositionnel). 
Ex. « Maintenant, vous allez rentrer chez vous ». 
 
b /- L’acte illocutoire : l’acte effectué (dire pour changer) : 
 Dire + faire (ce que je dis + ce que je cherche) : c’est l’accomplissement de l’acte. 
 
c /- L’acte perlocutoire : fait  accompagné d’exécution : il sert à soulager, à 
convaincre, à irriter, à faire partir quelqu’un comme le conduire à rester.  
Tout cela s’effectue  au moyen d’une parole. 
 
Ex : Le capitaine qui ordonne en disant : « Rentrez dans le rang !».  
La réponse serait, au lieu de « Je te promet de le faire », « Je le fais » ou bien « A vos 
ordres mon capitaine.», de s’exécuter. 
 
4. L’acronyme de Hymes     
 
Quant à Hymes, il a élaboré un modèle de communication sous forme 
d’acronyme appelé "speaking" qui tient compte de : 
 
a/- Setting ou cadre : c’est le milieu physique et psychologique (le lieu et le 
temps) 
 
b/- Participants : ce sont les gens qui parlent et qui écoutent même s’ils ne 
participent pas à la communication ; certes, ils paraissent passifs, mais leur présence 
même peut agir sur la conversation, d’une manière ou d’une autre. 
 
c/- Ends ou finalités : c’est le but, l’intention ou les objectif ciblés en fonction 
de cette conversation, qu’ils soient déclarés solennellement ou insinuationnellement.  
Ex : se restaurer → explicite (objectif déclaré). 
Se resserrer les liens amicaux → implicite (insinuation).  
 
d/- Acts ou Actes : ce sont les thèmes abordés ou les sujets traités.  
Exemple : les problèmes professionnels, les voyages, les événements linguistiques, 
situation économique…. etc. 
 
e/- Key ou tonalité : s’il s’agit d’une discussion sérieuse ou d’une plaisanterie 
par exemple, avec un ton grave ou aigu. 
 
f/- Instrumentalies ou instruments : dans une conversation on doit utiliser des 
codes linguistiques, paralinguistiques, non linguistiques " les gestes, les distances, les 
couleurs, tout est signifiant" 
 
 
g/- Norms ou normes : c’est en quelque sorte l’interaction verbale ; ne pas 
prendre la parole à n’importe quel moment par exemple, respect de l’autre ; c’est le 
savoir être linguistique par à rapport à la situation de communication. 
 
h/- Genre : dans chaque discussion, il y a un genre. 
Ex : le folklore, les devinettes, le théâtre, le sport…etc.  















     
           Ce pouvoir particulier de la communication est récupéré  par les pédagogues, 
qui tendent à  rédiger des titres cohérents aux textes proposés dans les manuels 
scolaires. Ils visent à la promotion des acquis chez l’apprenant, en entreprenant 
d’attirer son attention, en cherchant « à le convaincre, plus encore à le séduire, et à le 
mettre en condition ».43 
    
  En effet, un titre n’est que très rarement livré dans son état brut sur le livre 
scolaire, il passe au contraire par différentes métamorphoses qui le raffinent en le 
rendant pur, pour lui permettre un accès admissible au manuel scolaire, 
catégoriquement prédéfini par le ministère de l’éducation et de l’enseignement 
national.  
     
 Ce processus de transformation est produit et mis en évidence par des 
spécialistes ayant des points de vus, des manières de voir la réalité et de ressentir les 
faits ainsi qu’un capital "savoir encyclopédique", et c’est cela qui fait que les titres 
soient minutieusement travaillés, toujours selon une perspective particulière.   
 
De ce fait, l’apparition des nouveaux courants de pensées contemporains a 
apporté un nouvel éclairage, plus adapté, à la notion de communication. Cette dernière 
est devenue par  la suite, le fruit d’une relation productive et interactive. « La 
communication est d’abord un phénomène de création de réalités et de relations 
inédites qui provoquent, à partir de nouvelles données, la transformation en quelque 
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  Titrer, c’est savoir argumenter pour convaincre, la bonne argumentation est 
celle qui débute par une description explicite de la problématique à son  lecteur. Elle 
essaie d'accrocher son attention en lui éprouvant que son besoin est connu, ce qui sous-
entend qu’un moyen de le satisfaire va lui être proposé aisément.  
     
 Effectivement, une bonne solution lui est ensuite annoncée, en mettant en scène 
le produit ou, mieux, un client vivant la satisfaction de son besoin par l’utilisation du 
produit. Enfin, la dernière partie lui explique clairement ce qu’il doit faire pour 
l’obtenir : Être lisible pour être visible. 
      
Un titre, c’est la partie la plus importante, autrement dit; indispensable de 
l’article. Lorsqu'il est bien conçu et minutieusement soigné et choisi, il  ne manquera 
jamais de frapper son lecteur, qui voudra en savoir davantage. Les titres doivent être 
brefs et captivants au détriment de toute stylistique et rhétorique. Cela n'écarte en 
aucune sorte ce dernier aspect, puisqu'il tend à rendre beau son aspect physique, étant 
donné quand est toujours attiré par tout ce qui est beau à nos yeux. 
 
     Les thèmes proposés en 1ère  AS aideront l’apprenant à se situer  dans son 
environnement, à appréhender l’« ailleurs », à structurer les notions d’espaces et de 
temps.  
                              
     En un mot, si on veut être lu et compris, on a intérêt à privilégier la clarté au 









   1. Dénotation et connotations 
 
En logique, la dénotation est l’extension d’un signe, quand à la connotation, elle 
est son intention. On écartera ici l’acception des logiciens relative à la connotation.  
 
En linguistique, le sens ou le signifié dénotatif, il s’oppose au sens ou au 
signifié connotatif.45 Consécutivement à ce qu’on vient de citer, on peut déduire ceci : 
 
Dans tout signe linguistique, se manifestent deux niveaux de lectures : 
 
a/- Le niveau de sens admis et adopté par les dictionnaires, qu’on peut nommer 
comme  sens premier, dit explicitement ou sens dénoté. En effet, dénotation constitue 
le premier plan sur lequel s’articule et s’élance la connotation. C'est un élément stable 
et non-subjectif de signification, canonique (correspond à des règles normatives). Sens 
adopté par les dictionnaires et régi par  sa syntaxe. C’est le sens  originel, souvent  
monosémique. 
 
b/- Le niveau des sens seconds,  ceux des sens parasites ou supplémentaires, qui 
viennent  se greffer sur le sens dénotatif, souvent implicites. Ces sens sont appelés  
connotés ou polysémiques, cédant la voie à la libre lecture plurielle. 
 
      En fait, un acte de communication, quelque soit la forme qu’il emprunte 
(graphique, phonique ou iconique) n’est pas un acte simple, mais assez complexe.  
 
Donc, comme l’affirme L. J. Prieto : « La sémiologie doit s’occuper des faits 
perceptibles associés à des états de conscience, produits expressément pour faire 
connaître et pour que les témoins en reconnaissent la destination ».46 
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 1.1. Le signe linguistique face aux significations 
 
      Pour la sémiologie de la signification, un signe est toujours en même temps 
indice, et toute communication est toujours accompagnée de la signification, c’est-à-
dire de la connotation. Elle rejette  toute distinction entre signe et indice, puisque ces 
deux concepts jouent le même rôle et véhiculent la même idée, seules les appellations 
sont distinctes. La sémiologie de la signification est l’étude  des systèmes de signes qui 
n’évacue pas la connotation. 
 
En s’inspirant de Barthes, on peut faire la représentation suivante de la connotation : 
 
Signification 
            Sa        +           Sé 
           Signe I (dénoté) 
                            Sa 
       SE 
     (sens parasites) 
                      Signe II  (connoté) 
 
 
On constate que Barthes veut éviter l’ambiguïté entre le signe I → la dénotation 
qu’il opte pour la nommer signification. Cette classification peut-être appliquée sur 
l’exemple qu’on a cité précédemment de "fatma".47 
 
      Quant aux autres sémiologues, ils contestent tout genre de hiérarchisation du 
dénoté et du connoté, la langue est une manière grise, régie par les normes d’un 
dictionnaire et d’une syntaxe. Alors il n’y a aucune raison de privilégier un système au 
détriment d’un autre. Ce qui n’est pas pour R. Barthes. 
      
« Qu’est-ce que donc une connotation ? »      
     « Définitionnellement, c’est une détermination, une relation, une anaphore 
[…], historiquement en induisant des sens apparemment repérables (même s’ils 
ne sont pas lexicaux) […],  fonctionnellement, la connotation, engendrant par 
principe le double sens, altère la pureté de la communication : C’est un "bruit"  
volontaire, soigneusement élaboré, introduit dans le dialogue fictif de l’auteur et 
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du lecteur, bref une contre- communication […].   La dénotation et la 
connotation, permettent au texte de fonctionner comme un jeu, chaque système 
renvoyant à l’autre selon les besoins d’une certaine illusion. Idéologiquement, 
enfin, ce jeu assure avantageusement au texte classique une certaine 
innocence… »48. 
 
      Par ailleurs, on comprend de cet énoncé de R. Barthes, que la dénotation et la 
connotation sont deux termes systématiques qui servent à former la langue. Il centre 
son intérêt sur la connotation qui occupe un espace mérité et privilégié chez R. 
Barthes. Or, elle ouvre la voie à la polysémie du texte, et comme le  titre est un micro-
texte et signe linguistique, il peut-être lu de différentes façons, soit du point de vue 
personnelle, soit interpersonnelles. Le résultat serait une ou des lectures placées de 
reprendre et de surprendre le sens éparpillé ça et là : tout acte de langage résulte d’un 
jeu entre l’implicite et l’explicite, qui naît des circonstances du discours qui se réalise 
au point de rencontre des processus de production et de réception. 
 
            C’est sans doute la notion hjelmslevienne de « connotation », investie 
fidèlement par la suite par R. Barthes, qui permet le bon éclaircissement de ce concept. 
Pour Hjelmslev, tout langage se définit par l’association établie entre deux réalités 
distinctes, le plan de l’exposition et le plan du contenu, c'est-à-dire par association des 
sons à des idées. L’émergence de la connotation langagière apparaît lorsque le plan de 
l’exposition et lui même composé par l’union d’une expression et d’un contenu qu’on 
peut représenter par le schéma suivant : 49 
                            
                                                    
            Langage connotatif                          
                                                       
 
      Cette conception peut se réaliser par exemple dans un discours français, dans 
lequel l’auteur introduit un mot d’une autre langue (un mot ou une expression de 
l’arabe) ; l’emploi de cette expression n’est pas dû à l’absence de son équivalent dans 
la langue française, mais à certaines idées associées de façon globale à cette langue : le 
cas des textes d’auteurs algériens d’expression française.  
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Le professeur doit introduire à cet endroit du texte toute l’atmosphère de 
sentiments et d’émotion que l’auteur lui-même attache à l’arabe. Le point de vue 
signifiant d’un mot ou d’une expression est à la fois signifiant et signifié, puisqu’ils 
sont pris globalement comme un complexe. 
     
 Le sens d’un mot détermine  la culture du sujet parlant, à partir duquel se 
manifeste son appartenance sociale et idéologique. Comme il acquiert un autre sens 
dans  son co-texte.50  
 
Ex : je ramasse les feuilles : le mot souligné est polysémique dans cette phrase. 
Le lexème "feuilles" : peut avoir plusieurs sens suivant  le co-texte dans lequel il est 
employé. 
                                         → Ça peut être : les feuilles du bureau. 
                                     → Ça peut être : les feuilles du jardin. 
 
Le sens de "feuilles" ne se précise que dans le co-texte (c'est-à-dire ; ce qui le suit). 
Je ramasse les feuilles ! → le sens de "feuilles" ne se limite que dans le co-texte 
situationnel, c’est lui qui décide par la suite le sens de ce vocable. 
 
   En effet, les contenus implicites pour C. Kerbrat Orrechioni sont: « les choses 
dites à mots couverts, ces arrières pensées sous-entendues entre les lignes  qui  pèsent 
lourd dans les énoncés, et jouent un rôle crucial dans le fonctionnement de la machine 
interactionnelle » 51. 
     
  Il est donc indispensable de se pencher sur ce concept qui ne se révèle que grâce 
aux inférences des propositions implicites et d’approcher ses sous-catégories : les 
sous-entendues et le présupposés qui « ont en commun la propriété de ne pas 
constituer en principe (…) le véritable objet essentiel du message à transmettre, ou 
encore sont dotés (…) de la plus grande pertinence communicative » 52 
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Soit l’exemple suivant proposé par O. Ducrot  et qui peut avoir au moins trois 
significations :53 
                                 → Ex : quel beau temps : 
                            → S1 : "Il fait beau" 
                            → S2 : "IL fait mauvais" 
                           → S3 : "Nous n’avons pas grand-chose à dire" 
 
Qu’on songe aussi à  ‘‘Quelle joie !’’ Qui peut signifier : 
                                  → S1 : "Je me réjouis" 
                             → S2 : "Je suis triste"  
                            → S3 : "On s’ennuie" … 
      
 Comment rendre compte de ses différentes significations ? Ducrot suggère de 
considérer que tout énoncé est fait de deux composants : 
 
a- Un composant linguistique, qu’il définit ainsi : «Un énoncé A reçoit 
indépendamment de tout contexte, une certaine signification A "54. 
 
Cette signification sert donc le sens reçu par le dictionnaire et par la 
communauté linguistique ; quelles que soient les différents sens que l’on attribue au 
mot "Socialisme", il reste que pour la majorité des gens qu'une opposition avec le mot 
"Capitalisme". 
 
b- Un composant rhétorique, définit ainsi par Ducrot : 
"Étant donné telle signification A de l’énoncé A et les circonstances X dont lesquelles 
A est émis, quelle est la signification de A dans ces circonstances X ?"55. 
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Explicite 
Présupposés 
Implicites : inférences 
sous-entendus 
Contenu 
  Pour reprendre notre premier exemple : 
   A : "Quel beau temps !" 
   A : "quel beau temps!" 
 
Si X 1 : printemps                            →               S1 : "Il fait beau" 
Si X 2 : il pleut                                 →               S2 : "Il fait mauvais" 
Si X 3 : je suis avec des gens           →               S3 : "Nous n’avons pas grand chose    
Que je ne connais pas ou                                    à nous dire".56  
qui m’ennuient 
 
1.2. Présupposés et sous-entendus 
 
      La diversité des significations passibles d’un même énoncé est liée au fait que 
le locuteur, quand il parle présuppose ou sous-entend un certain nombre d’éléments. 
       
             Pour Ducrot, les présupposés et les sous-entendus sont deux types particuliers 
d’effets de sens, que nous allons examiner ici. 
 
Soient les exemples suivants que Ducrot 57utilise pour sa démonstration : 
                           1/-   Si Pierre vient, Jacques partira. 
                           1a/- Si Pierre ne vient, Jacques ne partira pas.  
 
                           2/-   Jacques ne déteste pas le vin. 
                           2a/- Jacques aime beaucoup le vin. 
 
                           3/-   Jacques continue à fumer. 
                           3a/- Jacques fumait auparavant.  
 
                           4/- Pierre a donné peu de vin à Jacques. 
                           4a/- Pierre a donné du vin à Jacques. 
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                 5/- Si Pierre était venu, Jacques serait parti. 
                5a/- La veuve de Pierre impliquait le départ de Jacques : Contenu posé 
                5b/- Pierre n’est pas venu : présupposé 
                5c/- Jacques n’est pas parti : sous-entendu. 
 
                6/- Nous avons eu peu de chance. 
                6a/- Nous n’avons pas eu de chance du tout. 
 
                7/- Nous avons eu un peu de chance. 
                7a/- Nous avons eu beaucoup de chance. 
 
      Soit d’abord, les exemples 1. 2. 3, et 4 et leurs implications 1a/- 2a/- 3a/-  4a/-. 
Pour Ducrot, il y a une différence entre 1a/- 2a/- d’une part et 3a/- 4a/- d’autre part. 
 
Les deux premiers sont des sous-entendus, les deux autres des présupposés. 
Quels sont les critères qui lui permettent d’établir cette distinction ? 
                
- Leur comportement différent si on les soumet à certaines modifications syntaxiques 
du type : Interrogatif ou négatif. 
 Ainsi :   1/- Si : Est-ce que si Pierre vient, Jacques partira ? 
L’implication : 1a/- Si Pierre ne vient pas, Jacques ne partira pas. —→ ne subsiste pas. 
Au contraire : 3/-       Si : Est-ce que Jacques continue à fumer ? 
                                 Ou : Il est faux que Jacques continue à fumer. 
L’implication de: 3a/- Jacques fumait auparavant  — → subsiste. 
 
Donc : les présupposés d’un énoncé sont encore affirmés par la négation ou la 
transformation en question de cet énoncé, ce qui n’est pas le cas pour le sous-entendu. 
 
Ceci nous permet d’établir une différence présupposée et sous- entendu        : 
a/- Le présuppose, c’est ce qui est commun aux deux partenaires du dialogue et 
s’impose à eux. Quant au sous-entendu, c’est ce qu’on laisse conclure au récepteur. 
 
b/- Le sous-entendu suppose toujours un sens "littéral", il parait superposé, 
"surajouté". Ce qui est bien pratique, comme le montre Ducrot, à propos de l’exemple 
2; "…le sous-entendu permet d’avancer quelque chose" sans le dire, tout en le 
disant".58  
 
c/- Il y a donc, trois niveaux possibles dans un message : 
Celui que je pose et qu’apparemment je suggère : c’est ce que Ducrot appelle le 
contenu posé et qui est revendiqué par le : Je. 
                  
- Le présupposé        ——    appartient au nous. 
             - Le sous-entendu     ——    qui est "laissé" au tu. 
 
d/- Autres différences entre ces trois niveaux : 
 
 - Le posé est simultané à l’acte de parole. 
 - Le sous-entendu est "surajouté". Donc postérieur à l’acte de parole. 
 - Le présupposé est le produit du composant linguistique. 
 - Le sous-entendu est le produit du composant rhétorique. 
 
      Les propositions de Ducrot sont riches, puisqu’elles permettent des lectures 
attentives et rigoureuses du message. Elle nous contribuent le moyen de découvrir le 
non-dit de ce message afin d’identifier son arrière-fond idéologique. Par conséquent 
« la présupposition devient alors un élément du jeu de langage oũ s’affrontent les 
interlocuteurs »59. 
 
Alors le contenu : « serait en quelques sorte obtenu par dérivation. La voix 
collective, symbolisée par un « On » impersonnel représente l’opinion commune, le 
savoir partagé d’une collectivité donnée à un moment donné» 60.  
 
      Ducrot déclare que  «  le sous-entendu (…) résulte d’une réflexion du 
destinataire sur les circonstances du message (…) tient compte à la fois du sens de 
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l’énoncé et de ses conditions d’occurrences, et leur applique des lois logiques et 
psychologiques générales » 61. 
 





                      - intonatif 
 
          Le sous-entendu possède selon  Maingueneau trois caractères principaux, grâce 
auxquels nous pouvons le débusquer : 
 
 «  1/- son existence est associé à un contexte particulier ; 
 2/- Il est déchiffré grâce à un calcul co-énonciateur ; 
 3/- l’énonciateur peut toujours le récuser, se réfugier derrière le sens littéral » 62. 
 
      Dans cette catégorie de sous-entendus, nous pouvons citer deux types 
particuliers ainsi que leurs différences : 
 
1.2.1. L’insinuation  
 
C’est le fait de suggérer adroitement les choses sans les dire vraiment ; comme 
aussi laisser entendre. Décrite par C. Kerbrat. O comme   : « un sous-entendu 
malveillant »63.  
                   
1.2.2. L’allusion  
 
 C’est le fait d’évoquer quelque chose ou quelqu’un sans en faire une mention 
explicite, elle parait plus complexe. Comme elle peut être employée pour désigner 
soit : 
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-  Un sous-entendu à contenu grivois ou graveleux. 
-  Un ou plusieurs faits particuliers connus de certains des protagonistes de    
l’échange verbal64. 
- Le renvoi à un autre texte (rapport intertextuel). 
       
L’allusion fait donc appel à la complicité tissée par les protagonistes du 
discours et cela en convoquant « un univers de discours qui appartient au savoir 
supposé partagé par les membres d’une même communauté sociolinguistiques »65.  
 
     Donc l’allusion fonctionne comme un rappel déclenché par les indices de 
compréhension semés dans le discours par son locuteur et filtrés tout au long du 
parcours de leur décryptage par son allocutaire. En effet, pour que cette opération soit 
cohérente et efficace, il faut que ses protagonistes aient le même code de transmission 
linguistique ou autre. 
 
2. Les différentes approches littéraires du titre 
 
      C’est un terme que l’on emploie intuitivement en  littérature. Le lecteur le 
trouve au seuil de l’œuvre, inscrit sur sa première page de carton. La possibilité 
d’entrer au texte est liée souvent à ce mot de passe et à cet incipit gravé sur sa page 
vitrine. Nous comprenons sans doute mieux cette notion par le recours aux études 
antérieures faites à ce sujet. 
 
2.1. Le titre entre la partie et le tout 
       
Le titre est à la fois partie d’un ensemble et étiquette de cet ensemble, un 
énoncé interpelle le public lectoral, « un aimant »66. Cette partie signifie un fragment, 
un morceau de toute une unité. L’étiquette signifie tout simplement une fiche qui 
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indique et classe son objet. Il se présente donc respectivement comme « emballage », 
« mémoire ou écart » et « incipit romanesque »67.  
 
D’abord, un emballage dans le sens où il présente le livre comme un produit à 
acheter, à consommer, donc il promet le plaisir ainsi que le savoir. En outre, il est 
facile à mémoriser. En revanche, il ne dit pas tout. 
 
Ensuite, Une mémoire, c’est par le fait qu’il rappelle aux lecteurs une chose, 
une idée, un événement ou d’autres titres déjà lus.  
 
Enfin  un incipit romanesque, en tant qu’élément  anticipateur du contenu de 
son  texte, il donne les informations possibles. 
      
      Goldstein a étudie les titres de romans comme une composante de l’appareil 
romanesque qui précède le texte et le définit comme « une partie restreinte, mais non 
négligeable chargée de prédire le récit à venir, promesse d’un manque à combler ».68 
  
  Nous remarquons immédiatement que le titre précède et presque dit le récit. 
Autrement dit, « prédire » c’est créer un manque qui sera suivi d’une satisfaction par 
la lecture. 
 
      Par ailleurs, Duchet avance que ce mot constitue un message d’une situation 
de communication : « … Message codé en situation de marché ; il résulte de la 
rencontre d’un énoncé romanesque et d’un énoncé publicitaire »69. 
 
2.2. Le discours titre 
     
 D’une part, c’est un élément qui transforme en discours son texte, donc il 
constitue un acte de parole qui nécessite une activité de décodage. D’autre part, ce 
résultat que donne le titre est soumis à d’autres lois que celles du roman : c’est la 
publicité et tout le circuit qui l’entoure, c’est tout le côté sociologique et 
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sociolinguistique du livre. Dans ce sens, la situation de marché (éditeur, exigences des 
lecteurs) a une certaine force à exercer dans le choix du titre. 
     
 Pour André Gide, le nom de l’auteur se présente au premier lieu de la lecture. Il 
s’étale sur la couverture du roman. Puis se présente devant nos yeux le titre avec sa 
successivité syntagmatique, sa forme et ses caractères souvent distincts.  
 
Cette présentation immédiate du titre, nomme l’ouvrage, donc elle explique ce 
qui va le suivre. Quant à l’apport sémiologique de cet incipit, il a été bien décrit par H. 
Hoek : « il fonctionne à la fois comme un nom propre, puisque  c’est un signifiant qui 
renvoie directement à un référent, et comme un énoncé de type performatif puisqu’il 
faut le réécrire : je déclare que ce texte s’appelle X »70. 
      
 
Donc, cet élément déclencheur et révélateur de sens fait une liaison directe avec 
son écrivain incluant son apport culturel, comme son apport idéologique. En effet, lire 
ce fragment, c’est anticiper son contenu ; suggérer son apport ainsi il permet de le 
classer  dans le type correspondant en imprégnant ce qui le suit. Peu importe  
l’interprétation menée à sa suite, intrinsèque ou extrinsèque, sa visée est souvent un 
dénudement continu. 
 
      Le traitement particulier du corpus gidien crée une certaine ambiguïté dans le 
rapport titre/texte, non pas au niveau de son interprétation, ni celui de sa formulation, 
mais au niveau du rôle qu’il doit accomplir autant qu’«embrayeur et modulateur de 
lecture »71.   Cette ambiguïté parait flagrante lorsque le titre aura la possibilité d’être lu 
de différents angles, soumis au jeu de mots : c’est le cas à titre d’exemple de « La 
symphonie pastorale », qui est aussi et surtout lue la « symphonie du pasteur ». 
       
Dans ce cas le titre peut être pris comme une manière d’ajouter un niveau 
textuel supplémentaire au déroulement habituel du mécanisme narratif. En guise de 
cela, une question serait rapidement remise en cause: Est-ce l’auteur ou le narrateur 
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qui nous propose ce titre ? Question généralement gratuite mais qui devient ici cruciale 
et inhérente.  
 
2.3. Le titre et le contexte 
     
Dans une autre perspective aussi différente, le titre fonctionne comme une 
citation : l’interprétation donc sera doublée et simultanée, d’une part, une lecture en 
devenir ; un texte qu’on va lire et un texte déjà lu.  
 
Seulement la différence qu’on saurait au préalable, c’est que cette citation 
change de contexte, elle n’équivaut pas aux mêmes conditions énonciatrices que celles 
de son asserteur.  
      Cependant, elle serait sans doute appliquée sur une situation homogène dans sa 
visée référentielle, hétérogène dans son instance énonciatrice. Il se produit donc un 
décalage de lecture entre le « piquer » des lecteurs. L’hésitation alors, vient de ce que 
le lecteur ignore ; s’il doit lire la citation comme une référence au sens de l’œuvre à 
lire, ou comme une parole déjà produite par une instance intérieure. Voire, les titres 
présentés en noms propres qui deviennent généralement des noms communs 
contrairement de ce qui se produit d’ordinaire, le cas de Thésés qui crée problème, 
étant donné qu’il se satisfait du nom propre, faisant référence au mythe, cependant il 
ne le représente pas comme tel.  
 
Quant au lecteur, il reste toujours sous l’intention d’être exclu à un autre texte 
qui reste « à écrire », (donc  « à dire ») ce qui semble dérisoire, puisqu’il n’est pas déjà 
écrit, ni en cours de rédaction. Dans ce cas, ce titre ne réalise guère cette copule 
linguistique reliant directement un signifiant à son objet. 
  
Par contre, il se trouve extériorisé en même temps inclus dans l’œuvre désignée. 
Il est simultanément partie d’un tout et étiquette de ce tout. On se préoccupe dès le 
XIXème siècle tant de la face typographique de l’auteur que de l’éditeur lui-même de 
cet « aimant » que peut représenter le titre.  
      
Cet incipit peut stimuler ses lecteurs tout au début, cela en attirant leur curiosité 
de lire, dans lequel se réunissent les fonctions de tout texte publicitaire : référentielle, 
conative et poétique.  
 
Concernant les œuvres littéraires, son rôle devient plus complexe suite à la 
place qu’il occupe, la couverture ou cette vitrine est la première chose qu’on doit lire 
et voir, qu’on le veuille ou non. 
 
Duchet part ainsi de la proposition suivante :   « Le titre du roman est un 
message codé en situation de marché ; il résulte de la rencontre d’un énoncé 
romanesque et d’un énoncé publicitaire ; en lui se croisent nécessairement littérarité 
et socialité : il parle de l’œuvre en termes de discours social mais le discours social en 
termes de roman »72 
     
3. Définition de la sémantique  
  
 
D’une manière générale, la sémantique est une branche de la linguistique qui 
étudie les signifiés. Ce mot a été inventé à la fin du XIXème siècle par le linguiste 
français Michel Bréal, auteur du premier traité sémantique73. 
 
En particulier, la sémantique possède plusieurs objets d’études : 
a- La signification des mots composés. 
b- Les rapports de sens entre les mots (relations d’homonymie, de synonymie, 
d’antonymie de polysémie, d’hyperonymie, d’hyponymie, etc..). 
c- La distribution des actants au sein d’un énoncé. 
d- L’analyse critique du discours. 
e- La pragmatique, en tant qu’elle est considérée commune branche de la sémantique. 
 
      Le terme sémantique  est utilisé en opposition à celui de syntaxe dans l’étude 
des langages de programmation en informatique, pour laquelle elle a été développée de 
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manière formelle. Il y a entre la sémantique et la syntaxe le même rapport qu’entre le 
fond et la forme, ou il existe un accord assez général sur les méthodes à utiliser, la 
sémantique se caractérise par une grande diversité d’approches. 
 
      Cette complexité s’explique aussi par le fait qu’elle met en jeu plusieurs 
niveaux de données, allant du sens des mots, à celui des phrases, aux relations 
sémantiques entre phrases dans le discours, et aussi aux relations pragmatiques qui 
mettent en jeu l’utilisation du langage dans des situations diverses. 
      Dans ce qui suit, nous commencerons par faire de la sémantique lexicale, qui 
traite du sens des mots. En particulier, nous examinerons les analyses sémantiques sur 
la lexicographie, sur l’analyse structurale (ou componentielle), et sur les critères 
logiques. 
 
4. Le niveau métalinguistique  
 
   Quand on pense à la langue, on envisage surtout son utilisation pour dire des 
choses sur le monde. Si on dit : « Passe-moi le sel », on veut faire agir quelqu’un pour 
changer une situation dans le monde.  
     
  Mais la langue a aussi une autre fonction, qui consiste à expliquer la langue. Si 
on vous pose la question : « Que veux dire le mot X ? », votre réponse va porter non 
pas sur le monde mais sur le mot X. l’utilisation de la langue pour parler de la langue, 
s’appelle l’emploi « métalinguistique » en fait, toute la sémantique représente une 
utilisation de la fonction métalinguistique, dans la mesure où on utilise la langue pour 
donner des explications.  
 
      Nous allons voir aussi qu’une des tentatives sémantiques ; est de bien 
expliquer le sens des mots.74 
 
C’est pour cette raison qu’on trouve le métalangage même dans l’usage 
quotidien, comme l’illustrent les exemples suivants : 
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1-La table est verte. 
2-Elle peut courir vite. 
3*Le « table » est mal écrit. 
4-« courir » est un verbe. 
 
     On voit que dans les deux premiers cas, on utilise les mots pour parler du monde. 
Le nom « table » et le verbe « courir » renvoient à des situations dans le monde. Par 
contre dans les deux derniers exemples, les mêmes mots servent à designer non pas 
des phénomènes dans le monde, mais plutôt des entités linguistiques, des mots. La 
preuve c’est que dans les deux cas, les deux fonctionnements comme « nom masculin 
singulier ». Noté « table » est « courir » est l’emploie des mots pour parler du monde 
qui s’appelle ; « l’usage » et leur emploie pour parler de la langue s’appelle la 
« mention »75. 
 
5. Lexicologie des titres 
5.1. Le mot 
 
      Un mot est une unité lexicale dotée d’un sens. Il peut être simple comme il peut 
être composé ou dérivé (formation d’un mot par addition d’un préfixe ou d’un suffixe 
à une base ou à un autre mot). 
  
Exemples :  
a- Chat ------------- mot simple. 
 
b- Portefeuille ----- mot composé --- composition d’origine 
française. 
c- Thermomètre ------ mot composé --- composition d’origine 
latine. 
Terme ----- chaleur. + Mètre ----- mesure 
d- Biologie ----------- mot composé ----- composition d’origine 
grecque. 
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 Bio ----- vie. + Logie ----- science  
 
e- incontournable ------- in ----------- préfixe. 
Contourn---- mot de base. + able -------- suffixe 
 
L’identité d’un mot est constituée de trois éléments principaux :  
1/- Une forme  2 /- Un sens   3 /- Une catégorie grammaticale. 
«  Un mot résulte de l’association d’un sens donné à un ensemble de sons 
donnés susceptible d’un emploi grammatical donné ».76 
 
   5.2. Le lexique  
 
     C’est l’ensemble des mots d’une langue. Cette constitution n’est pas absolue, mais 
elle est variable, puisque le lexique d’une langue existe dans son dictionnaire, s’il y a 
des mots, suite à leur non-usage, s’effondrent et s’effacent du dictionnaire, d’autres qui 
naissent (néologisme) et s’intègrent.77  
      
De ce fait, on remarque la réorganisation des dictionnaires chaque début 
d’année, qui essaie de classer les mots en sous-ensembles : 
 
 
5.2.1. Le lexique général  
     
 Il est commun à tous les locuteurs d’une langue. Vu qu’on peut puiser pour 
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5.2.2. Le lexique de spécialité 
     
 Par opposition au lexique général, vaste et polysémique, appartenant à tous les 
locuteurs d’une langue. Celui de spécialité est spécifique, lié à des domaines précis : 
sciences (chimie, astronomie), science et technique (informatique) métiers 
(mécanique, menuiserie) activités (jardinage), son étude s’appelle la ‘‘terminologie’’ 
quand au lexique général, il est en perpétuel changement et développement, il varie 
partiellement selon trois facteurs principaux qui sont ; le temps, l’espace et le registre. 
 
6. Les facteurs de variation du lexique 
 
6.1. Le temps  
     
 En sociolinguistique, c’est une variation diachronique, le lexique français 
contemporain n’est pas identique à celui des périodes précédentes.  
 
Le mot « dîner » avant le XIXème siècle signifiait le repas de midi, d’autres mots 
sont disparus du dictionnaire de la langue française, comme (malandrin), en parallèle 
d’autres mots s’y ajoutent et apparaissent, exemple du verbe ; (zapper)78. 
 
6.2. L’espace  
      
C’est une variation diatopique, les régions de France et les pays francophones 
présentent des mots qui lui sont propres. « Magasiner », est un québécisme qui signifie 
« aller faire des achats dans les magasins ». 
   
    6.3. Les registres  
      
C’est un phénomène purement rattaché à la sociolinguistique,     qu’elle 
nomme : « diastratique »79, qui du lexique des « strates » horizontales : familier, 
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littéraire, argotique, etc. C’est une tache difficile à distinguer et à décrire, elle est de 
plus en plus hétérogène, qui dépend souvent de la situation de communication, suivant 
le contexte structural et social de production, ainsi que les attitudes de l’énonciateur 
qui dépend de sa formation et surtout de son état d’âme80. 
 
7. L’analyse structurale ou componentielle  
 
 Pour leur richesse et par leur complexité. Les dictionnaires représentent un 
outil important pour l’analyse sémantique. Mais en même temps, ils représente des 
faiblesses.81 
 
 L’une des principales consiste en leur métalangage. En principe, un 
dictionnaire peut utiliser tous les mots de la langue pour définir les entrées. Et ce qui 
est pire, dans une définition particulière le choix d’un mot, plutôt qu’un autre relève 
souvent d’un choix personnel. Par exemple, dans la définition de « frapper »82. On 
pourrait remplacer « toucher » par « entrer » en contact, et dans la définition de 
« garage », on pourrait remplacer « bâtiment » par construction sans détruire la 
définition. 
 
      Le.flottement rend difficile la vérification des définitions. Pour éviter ce genre 
de problème, les linguistes cherchent depuis quelques décennies à trouver d’autres 
outils d’analyse sémantique qui serait plus explicite et plus facile à vérifier. 
L’un des premiers qu’on a proposé s’inspire de l’analyse phonologique. Prenons le 
tableau phonétique suivant :  
 
 Occlusif Sourd Sonore Oral Nasal Bilabial Apico-dental 
p + + - + - - - 
b + - + + - - - 
m + +/- +/- - + + - 
t + + - + - - + 
d + - + + - - + 
n + +/- +/- - + - + 
                                                 
80
 Ibidem, p. 2. 
81
 Ibid., op. cit., p. 02. 
82
 LEHMANN, A et MARTIN-BERTHET, F., op. cit, p.24. 
  
      Pour chacune des consonnes à analyser, on trouve une série de catégories 
possibles, y compris occlusif, sourd, sonore, etc. et pour chaque catégorie, on trouve 
une « valeur » exprimée sous forme de (+) et de (-), où le plus signifie que la catégorie 
est satisfaite par la consonne et où le moins signifie que la catégorie n’est pas 
satisfaite. 
 
 On voit donc que la consonne sourde /P/ comporte un plus pour la catégorie 
« sourd » et un moins pour la catégorie « sonore ». Ensemble, les valeurs pour chaque 
catégorie définissent le portait d’une consonne en particulière. Chaque combinaison 
d’une catégorie et d’une valeur s’appelle un « trait ». Ainsi, (+) sourd est un trait, tout 
comme nasal.83 
 
8. L’analyse sémantico-lexicale  
 
      
 L’analyse sémantique d’un mot ne peut être appréhendée de son co-texte 
linguistique puisqu’elle est soumise à la multiplicité des interprétations à laquelle se 
prête un mot polysémique. Cette multiplicité peut obéir aussi aux différents emplois 
syntaxiques. Les analyses du sens lexical diffèrent selon les modèles théoriques 
proposés par chaque linguiste, desquelles on peut citer trois qui forment la partie 
inférieure théorique d’une construction, sur lesquelles  repose la sémantique lexicale. 
 
  8.1. La définition par inclusion : logique / hypéronymique  
 
      ‘‘Définir’’ est une propriété métalinguistique qui ne vise pas le changement 
d’un monde, elle essaie toujours de répondre à une unique question « qu’est ce qu’un 
x ? ». L’énoncé du dictionnaire a une valeur générique, et représente les définitions par 
inclusion. 
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 Inaugurée par Aristote (genre et espèce), la représentation du sens lexical 
procède selon les catégories dites logiques, en rapport avec une théorie sémantique de 
la désignation dans laquelle s’inscrit le dictionnaire84. 
 
8.2. Le modèle aristotélicien  
 
      Ce modèle consiste à designer en premier lieu le genre ou la classe générale, 
dont laquelle relève le mot à définir, puis à spécifier ses particularités qui le 
distinguent des autres espèces de son genre. 
 
Exemple:      Fonte : alliage      de          fer et de carbone (…) 85 
            Incluant                               traits différenciateurs   
                   (Hypéronyme) 
 
      La définition par inclusion est une définition en intension du signe, elle 
consiste à isoler la classe de référents à laquelle renvoie le signe pour qu’elle ne soit 
pas confondue avec d’autres classes, qu’on appelle des choses, des référents (chose 
nommée). Cette visée référentielle apparaît lorsqu’on vérifie la relation d’identité à 
l’aide de la double question (y étant l’incluant).86 
 
-Est-ce que tous les X sont des Y qui … ? 
-Est-ce que tous les Y qui …. Sont des X ? 
 
Si la réponse est affirmative dans les deux cas, la définition est juste. 
a- Est-ce que toutes les fontes sont des alliages qui sont constitués de fer et de 
carbone ? 
 
b- Est-ce que tous les alliages qui sont constitués de fer et de carbone sont de la 
fonte ? 
«C’est en parlant des choses que le contenu des signes apparaisse mais 
implicitement»87. 
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Cette définition par inclusion offre simultanément une analyse du sens lexical 
du mot recherché. 
 
    9. L’analyse sémantique ou componentielle  
 
      Ses fondements reviennent aux structures. Vers la fin des années cinquante, les 
linguistes ont songé d’appliquer au sens les méthodes de l’analyse phonologique, en 
sollicitant l’existence du principe d’isomorphisme, c'est-à-dire une analogie de 
structure de même forme, ou d’une analogie de structure entre le plan de l’expression 
(les signifiants) et le plan du contenu (les signifiés). 
      
 De la même manière que le phonologue décrit, est le système structural des 
oppositions phonologiques88 : 
 
 /p/ /b/ 
Sonorité - + 
Labialité + + 
Occlusion + + 
 
           Le sémanticien est censé faire la distinction des différents sens d’un mot par 
rapport aux autres en contribuant à l’analyse sémique en traits distinctifs à partir d’un 
ensemble lexical donné. 
 
      Ces traits sémantiques ou sèmes (l’analyse sémique), composants (en anglais 
components, ce qui explique le titre, l’analyse componentielle).  
 
Sème et sémème est une substance sémantique du mot, constituée d’un 
« faisceau »89 de traits distinctifs de signification (sème), l’ensemble des sèmes 
constituant un mot est (le sémème). 
Sémème = (sème1, sème2, sème3 ….). 
 
Exemple :- Femme = /humain/, /non mâle/, /adulte/.  
                            - Fille = /humain/, /non mâle/, /non adulte/. 
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 L’opposition des deux sémèmes apparaît au niveau du sème 3, qui est le trait 
distinctif dans ce couple de mot. 
On tiendra ici pour équivalentes les dénominations « analyse sémique et 
analyse componentielle », en dépit de leur origine différente : européenne pour 
l’analyse sémique (pratiquée par B.pottier, A-J-Greimas, E.Coseriu), américaine pour 
l’analyse componentielle (représentée en particulier, par J-J.Katz et J-A.fodor). On 
mettra l’accent dans cette présentation sur la version européenne. 
     
  Pour que les définitions soient claires, illustrées et distinguées des concepts 
déjà cités et d’autres, on a fait recours au tableau de B.Pottier où il a illustré les 
méthodes de l’analyse sémique (perspective onomasiologique) dans sa célèbre analyse 
de l’ensemble des sièges.90 Cet exemple présente l’archétype de l’analyse sémique. 
 
 












S6               en 
matière rigide 
Chaise + + + + - + 
Fauteuil + + + + + + 
Tabouret + + + - - + 
Canapé + + - (+) (+) + 
Pouf + - + - - - 
 
 
A l’aide du 6ème sème, B.Pottier oppose les sémèmes des cinq mots choisis. 
         
        Sémèmes de chaise:      {S1, S2, S3, S4, S6.}. 
              Sémèmes de fauteuil:    {S1, S2, S3, S4, S5, S6.}. 
 Sémèmes de tabouret:   {S1, S2, S3, S6.}. 
             Sémèmes de canapé:     {S1, S2, (S4), (S5), S6.}. 
                                   Sémèmes de pouf:         {S1, S3.}. 
 
      A partir de cette grille, on obtient les traits sémantiques distinctifs, par 
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9.1. L’archisémème  
       
Suite à une comparaison d’un ensemble de sémèmes entre eux, on remarque 
qu’ils ont certains sèmes en commun. 
- L’archisémème de cet ensemble est constitué du sème1 : / pour s’asseoir/. 
 
9.2. L’archilexème  
   
    A cet archisémème correspond une réalisation lexicale : (Par exemple siège, 
équivalent lexical du sème : / pour s’asseoir/. 
 
Par conséquent, un sème par définition n’est pas un trait référentiel, c’est un 
trait différentiel de contenu au sein d’un ensemble donné.91 
 
 
9.3. Classification des sèmes  
      
Même si les sèmes constituants un nombre fini et limité « minimaux », ils sont 
propres à une langue donnée, car il sont définis par des rapports entre sémèmes qui 




  Dénotatifs               Connotatifs  
                   
Spécifiques   génériques                                     ou virtuels. 
(Sémantèmes)  (Classèmes)                                  (Virtuèmes) 
 
 
      L’opposition sèmes dénotatifs, sèmes connotatifs revient à la distinction 
classique dénotation/connotation, cette référence dénotatif fait appel à tous ce qui est 
collectif, commun, par la suite stable et immuable, constant et durable.  
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Cependant, les sèmes connotatifs ont un caractère individuel, par conséquent ; 
instable et virtuel. Donc, le virtuème dans ce genre de conditions, acquiert une teinte 
subjective soumise à des phénomènes sociolinguistiques trop divers. 
 
      La typologie des sèmes proposée par F.Rastier (Sémantique interprétative, 
Chap.II) maintient, en les reformulant, les principales distinctions entre les sèmes 
(dénotatifs, virtuels, génériques, spécifiques), mais elle s’inscrit dans une perspective 
différente : la « Sémantique textuelle.»92.  
 
F. Rastier analyse les sémèmes en contexte, ce qui le conduit à intégrer à la 
description des éléments du système fonctionnel de la langue la description des 
« normes socialisées » à l’œuvre dans les textes.  
 
 
10. La lexicographie  
 
  Les dictionnaires restent l’une des meilleures sources de renseignements 
sémantiques, tant le nombre de données traitées que par la richesse des analyses. Il faut 
accepter dès le début qu’un dictionnaire n’est pas un ouvrage scientifique. C’est un 
ouvrage qui vise la consultation, et qui suppose dès le début une assez bonne 
connaissance de la langue. En même temps, un dictionnaire est un objet de commerce 
qui doit satisfaire les clients qui l’achètent.  
 
En outre, dans les sociétés occidentales, un dictionnaire est une source de 
normes. On le consulte pour trouver des descriptions, mais aussi pour trouver des 
règles d’usage. Finalement, la production d’un dictionnaire repose non sur des 
principes scientifiques, mais plutôt sur un ensemble de techniques et de conventions 
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 Les sèmes doivent donc être distingués des noèmes ou primitifs sémantiques qui sont des unités 
minimales non analysables, ils en nombrent restreint, considérés comme des universaux. Voici 
quelques exemples de primitifs sémantiques : « quelqu’un », « cela », « penser », « dire », « vouloir » 
 
10.1. Les types de dictionnaires  
 
Il existe plusieurs types de dictionnaires en français. Par exemple, quelques uns 
se donnent comme but de traiter tous les mots de la langue jusqu’à une limite 
quantitative : le sont des dictionnaires généraux. Le petit Robert, Le Robert, le 
Dictionnaire du français contemporain ;  sont des dictionnaires généraux. Une autre 
caractéristique d’un dictionnaire général consiste à inclure en principe toutes les 
parties du discours (noms, verbes, adjectifs, adverbes, prépositions, etc.…).  
 
Dans la pratique, la plupart des dictionnaires excluent certaines classes de mots, 
comme les noms propres, des mots considérés comme vulgaires ou des mots d’une 
dérivation évidente.  
 
10.2. Macrostructure et microsructure  
 
      Etant donné qu’un dictionnaire se destine à la consultation, il doit présenter son 
contenu dans un ordre qui permettra à l’utilisateur de trouver un mot le plus vite 
possible et en un laps de temps, sans parcourir tout le texte. Le plus souvent, c’est 
l’ordre alphabétique qu’on trouve. Mais il y a des exceptions. Certains dictionnaires 
classent les mots par ordre alphabétique, mais à partir de la fin de ces mots, par 
fréquence, et d’autre encore par domaine. 
 
     La structure qui règle le nombre de mots traités et leur ordre d’apparition 
s’appelle « la macrostructure ». Un dictionnaire qui traite un grand nombre de mots à 
une macrostructure « riche ».  
 
Tandis qu’un dictionnaire qui comprend seulement un petit nombre de mots, a 
une macrostructure « pauvre ». En fait, le calcul de la macrostructure peut être 
difficile, dans la mesure où certains mots sont définis non par à leur place habituelle, 




       La présence de ces avantages a poussé les linguistes à adopter un modèle pour 
l’analyse sémantique. Voyons quelques exemples de ce que cela peut donner :  
 
 Humain Adulte Enfant Mâle  Femelle  
Homme + + - + - 
Femme + + - - + 
Garçon + - + + - 
Fille + - + - + 
 
      A la place des traits phonétiques, nous avons maintenant des traits sémantiques, 
composés de catégories et de valeur. Mais le système général reste le même. Il y a une 
base sémantique commune, définie par le trait (+), humain partagé par tous les termes, 
et chaque terme se distingue des autres par au moins un trait. En fait, ce système 
comprend aussi la même redondance qu’on a trouvé dans le système phonologique.93 
 
10.3. Homonymie ou synonymie  
 
 L’étude des sens est compliquée par un fait essentiel du langage humain. Il 
n’existe pas une relation univoque et simple entre les formes et le sens. Plusieurs 
formes distinctes peuvent porter le même sens.  
 
Prenons les exemples suivants : 
a- La construction du pont / une belle construction moderne. 
b- La clé de la porte / la clé du problème. 
    c- L’étalon et la jument / l’étalon de l’or. 
d- Un livre intéressant / une livre de beurre. 
      
      Chacun des exemples ci-dessus met en jeu deux occurrences de la même forme 
(construction, clé, étalon, livre), mais nous avons l’impression qu’il existe une 
différence entre les deux premiers et les deux derniers. 
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Dans les deux premiers cas, il nous semble qu’il existe une relation de sens 
entre les deux occurrences de la forme. L’action « construction » nous semble reliée à 
l’objet « construction ». De même « clé » nous semble indiquer quelque chose qui 
donne accès dans les deux cas. Nous formalisons cette intuition d’une parenté de sens 
par le terme de polysémie. Mais comment prouver son existence ? 
 
      Une méthode consiste à montrer qu’il existe une relation systématique entre les 
deux sens. Ainsi, dans le cas de « construction », le premier sens désigne une action et 
le deuxième le produit de l’action. On retrouve cette même relation dans toute une 
série de mots français. Dans le cas de « clé » les deux sens partagent la même base 
sémantique. (Qui donne accès à…94). Tout comme d’autre cas. 
 
      Par ailleurs, dans les deux derniers cas ci-dessus (étalon, livre), nous avons 
l’impression qu’il n’existe aucune relation de sens entre les deux occurrences. La 
première occurrence d’ « étalon » signifie « cheval mal », tandis que la deuxième 
signifie « mesure de quantité servant à mesurer une valeur ».  
 
La première occurrence de « livre » signifie « pages reliées qu’on lit », tandis 
que la deuxième signifie « mesure de poids ». On utilise le terme d’homonymie pour 
désigner cet état d’affaires, où il n’existe aucune relation sémantique entre deux 
formes matérielles identiques, qui ont la même prononciation mais non pas la même 
orthographe, on parle d’homophonie.  
 
Exemple : 
- (thon /ton, ère /aire, seau/ saut), et s’ils ont la même orthographe sans la même 
prononciation on parle d’homographie, pour la distinguer de la polysémie. 
 
10.3.1. La nature sémantique 
      
C’est l’un des critères que nous l’avons vu, il est fourni par le sens, il s’agit de 
la polysémie, sinon, il s’agit d’homonymie. 
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10.3.2. La nature formelle    
 
Deux homonymes peuvent se distinguer par leur genre, par leur partie du 
discours, par leur orthographe. Ainsi dans le cas de « livre », on constate que la 
première occurrence est masculine, la seconde est féminine. 
 
10.3.3. La nature de dérivation 
       
Prenons le cas de « étalon », on constate que la première occurrence ne donne 
lieu à des formes dérivées. Par contre, la deuxième est relié à un verbe : 
« étalonner » ;(tester en comparant à une mesure), la différence de dérivation nous 
donne un indice de la différence de classe. 
 
      L’étude des sens est très compliquée, elle se peut jamais être gérée par des 
règles immuables et précises, tout dépend du contexte de production aussi que celui de 
la réception. Le phénomène est plus pesant quand on inclut la dimension historique. 
L’évaluation du sens peut passer par une longue série d’étapes qui font en sorte que 
l’on voit peu de parenté entre le point de départ et celui d’arrivée. 
 
 Par exemple, en français, le mot « grève » : « cessation de travail concertée 
par tout ou partie du personnel d’une entreprise, d’une administration pour défendre 
un intérêt commun », repose sur le sens « étendue littoral ou riveraine couverte de 
sable ou de gravier »95 , puisque les travailleurs sans ouvrage s’assemblaient à Paris 
sur la place de grève. Mais de nos jours, personne ne voit le lien (sauf peut être pour 
les linguistes). 
 
11. Le rapport sémantique dans la phrase  
 
      La phrase est une unité relevant d’un réseau de la structure d’unités 
significatives, c’est un ensemble de choix. Chaque mot, chaque unité lexicale a un sens 
en dehors du contexte d’une manière neutre, une signification ; il y a des classes de 
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 NB : Les définitions synonymiques données comme exemples illustratifs sont tirées du dictionnaire 
électronique de français (Lexibook, 2005). 
 
mots, des parties du discours : S.V.C, les parties minimales de base (les classes de 
base). 
 
      La grammaire traditionnelle définit le mot dans la phrase, en faisant appel à la 
sémantique : le sens  le nom est une chose, exceptant les mots abstraits (liberté, 
paix…), dans ce cas là, on doit passer par le sens pour définir le mot. Le sens de la 
phrase est la résultante de sa structuration syntaxique.  
 
      Pour Touratier, s’il n’y a pas syntaxe, il n’y aurait pas sens, donc le sens résulte 
des rapports combinatoires qu’entretiennent les mots entre eux. C'est-à-dire des 
rapports tacites et implicites. La forme syntaxique est un moule (contenant), le sens 
c’est la forme résultante du moule (le contenu). Or, le changement de l’ordre linéaire 
peut entraîner un changement de sens. Ce qui est syntaxique, n’est pas par excellence 
identique à une structure sémantique.  
 
Les deux peuvent être en parallèle : 
Verbe :     a- Action:    authentique                   
                     b- Etat :       non authentique.     }      La différence est sémantique. 
 
Ce n’est pas le verbe qui exprime l’état, mais c’est l’adjectif qui remplit cette 
fonction. 
Exemple:         L’enfant est malade. 
Est : n’exprime pas l’état, il n’est qu’une copule reliant le sujet à l’attribut. 
Chez l’école de Port-Royal, est, c’est un verbe-copule. 
 
11.1. Comment les mots se structurent dans la phrase ? 
 
C’est la morphologie lexicale, la syntaxe procède primordialement aux 
constituants de la phrase. C’est identifier d’abord les classes : 
Exemple :     Le  ……….garçon 
            Classe…….Classe  le sens résulte de cette structuration des classes.  
 
      Tout segment de la classe peut être substitué par une unité qui est lui-même 
une unité syntaxique.96 
  
Le garçon     peut être remplacé par Paul ou Omar. 
 
Les rapports qu’entretiennent les unités entre elles, sont appelés les fonctions. 
SN  se combine avec ---- SV ------ c’est une fonction. 
Dét  ce combine avec N ------------ c’est une fonction. 
 Une phrase résulte d’une combinaison entre un SN et un SV. 
Chaque unité remplit une fonction et chaque fonction a une structure. 
 




















Agent                             action    patient. 
                   (ou le sujet) 
 
 
      Le sujet, c’est le mot qui le représente, ou celui qui fait l’action (le faisant), à la 
forme active, et le complément d’agent à la forme passive. 
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   SN       SV (verbe noyau) 
  Constituant immédiats 
 
 Dét      N  SV          
 
    Dét  N  Prép.      SN 
 
         Dét N 
  
 
Donc, il y a parallélisme entre la structure syntaxique et la valeur sémantique. 
 
S + V + C 
Agent  action  patient. 
 
Ex : le garçon       a déchiré         le livre. 
        Agent            action               patient 
 
A la forme passive, le sujet n’est pas en toute évidence le faisant.  
Le même exemple :  
 
Le livre  est déchiré  par le garçon 
     S        V    C d’agent. 
                                      Patient          action             agent 
 
     
  Donc on peut conclure que les deux extrêmes pôles de la phrase peuvent 
changer de rôle suivant la forme du verbe. Si le verbe est actif, le sujet c’est lui-même 
l’agent, dans le cas contraire, où le verbe est passif, le sujet devient patient, puisqu’il 
reçoit l’action.  
 
Hormis, le sujet est un pronom impersonnel, à la forme passive il doit être 
obligatoirement effacé de la phrase, ce qui équivaut l’absence de l’agent. 
 
Exemple :        -On a déchiré le livre    actif. 
                       -Le livre est déchiré      passif   pas d’agent. 
 
11.3. Schéma actantiel de Tesnière 
    
Lucien Tesnière (1965), dans Éléments de syntaxe structurale, se représente la 
phrase comme une pièce de théâtre :  
Dans une phrase, il y a un verbe (le procès) qui ne peut être réalisé que par la 






Exemple :                 
 
Paul                 frappe   son chien 
Participant           procès    participant 
Actif        passif 
    
 
Actant N° :1          Actant N° :2 
 
    Procès 
 
 
A la réalité dramatique : 
Procès ----- actant ----- circonstances. 
 
Se substitue une syntaxe structurale : 
              Verbe ------- acteurs ------- circonstants. 
 
La phrase est représentée par un schéma arboréscent, que Tesnière appelle le 
stemma, dans lequel le nœud verbal occupe la place centrale98. 
   
Exemple :  
Alfred donne le livre à Charles dans la cuisine.99 
 




Alfred   le livre  à Charles  dans la cuisine 
 
Les rôles se répartissent comme suite : 
 
- Donne                                     Verbe. 
   - Alfred  /  le livre / Charles     Actants. 
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PROCES  ACTANTS CIRCONSTANTS 
Renvoie à un faire 
transformateur 
 
Processus (ex : dormir) 
 
Action (ex : frapper)  
Toute notion impliquée avec 
un rôle dans un faire 
transformateur marqué le 
procès du verbe  
-acteur 
-agent 




Manière, repère temporel, 






     On pourrait, par exemple, analyser les éléments de la phrase représentant la scène 
de notre pièce de théâtre 100: 
 
1- PAUL, JACQUES ET VINCENT    RENDENT  UNE VISITE     À PIERRE ET DOMINIQUE.  




2- DANS                LA VALLEE        AVEC           UN HELICOPTERE           FOURNI PAR       
                           Locatif                                Instrument   
 
    LE CLUB AERONAUTIQUE       MALGRE       LE MAUVAIS TEMPS. 
  Adjuvant                                       Opposant 
 
12. Différence entre l’analyse sémantique et l’analyse lexicale  
    
  L’analyse lexicale s’intéresse au mot dans son ensemble et elle s’y intéresse 
par rapport à un énoncé. On ne peut pas par exemple analyser lexicalement du 
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 N.B. Adjuvant et opposant sont des notions proposées par Algirdas Julien Greimas (1966) 
dans : Sémantique structurale et non pas Tesnière. 
 
 
mot « petites » s’il n’est pas inclus dans un énoncé en relation avec d’autres mots 
compléments ou chef de groupe. Ou encore en relation avec d’autres mots ayant des 
connotations similaires ou opposées101. 
A savoir : un sème est la plus petite unité douée de sens. 
 
La sémantique peut s’intéresser à un mot pour le mot. On analysera ainsi le 
mot : « petites ».Petit (adj qui n’est pas grand) +E (marque de féminin) +S (marque 
de pluriel).Pour le mot « petites » nous avons donc trois sèmes. 
     
A partir de ce même mot, d’autres analyses sont possibles sans forcément 
mettre en lumière un énoncé entier. 
   
 En même temps, notons que chaque consonne se distingue des autres par 
présence d’un patron particulier de plus et de moins. Des consonnes apparentées, 
comme /P/ et /b/ partagent beaucoup de traits et se distinguent par quelques valeurs 
seulement. (+) autres consonnes moins apparentées, ont plus de valeurs différentes. Et 
des familles de consonnes, par exemple les consonnes nasales, se définissent par le fait 
de partager un trait en commun (+nasal). 
     
En général, toutes les consonnes dans la liste ci-dessus partagent le trait 
(+occlusif), ce qui montre qu’elles appartiennent à une même classe. 
 
L’avantage principal d’un système de traits comme celui-ci est d’être totalement 
explicite. En même temps, le métalangage utilisé (le système de catégories et de 






                                                 
101
 http: //209.85.135.104 / search ?q = cache : D040tmqhs cs : 
www.uqar.uquebec.ca/chaires/historlit.eraire/document/cv- 
102
 -Sullet- Nylander, F., Titres de presse et polyphonie. http://www.duo.uio.no/roman/Art/Rf-16-02-




  Par conséquent, on peut dire que la relation qui existe entre le titre et son texte, 
deux pôles différents au niveau du volume, est assez restreinte, mais complémentaire : 
« l’un annonce, l’autre explique, développe un énoncé programmé »103 
 
      C’est une clé qui n’ouvre pas uniquement le texte, mais elle peut le fermer et à 
double tour. En essuyant le titre en un clin d’œil, il peut nous accrocher comme il peut 
nous fuir. On peut dire qu’il annonce à la fois son roman et le cache, puisqu’il doit 
équilibrer entre « les lois du marché et le vouloir dire de l’écrivain »104 
 
      De ce fait, rien n’arrive sans raison ; le titre comme moyen transparent de 
transmission de la pensée a muté pour devenir le lieu où s’ancre la scription  et la 
subjectivité, où le sens n’est plus ‘un’ mais un ensemble que nous allons traquer toute 
au long de notre analyse pour essayer de mesurer, s’il existe un taux de révélation du 
titre dans sons discours textuel. 
 
Bien entendu, nous allons effectuer cette recherche un peu plus tard, et cela 
après avoir présenté les raisons et les besoins de la programmation du manuel scolaire 
ainsi que la titrologie qui est notre objet d’étude. 
 
Enfin, on pourra essayer de voir en particulier comment ces caractéristiques de 
la connotation que Barthes étudie à propos d’un texte littéraire apparaissent dans 
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Par cette première partie, qu’on peut classer comme une théorie qui nous 
éclaircira par la suite, à des degrés relatifs, les rôles que peut jouer le choix du lexique 
dans la formation sémantique suggérée. 
 
Pour ce faire, nous avons divisé notre cadre théorique en deux grands axes de 
recherche : dans un premier temps, on a rassemblé les éléments linguistiques 
(recherche des différentes définitions dictionnairiques, sémiotiques et sémiologiques). 
Dans un second moment,  nous avons aussi essayé de réunir les éléments intra-
linguistiques (recherche en lexico-sémantique).  
 
Cette division avait pour but de constituer une grille d’analyse à détecter au 
cours de notre recherche. Même si quelques éléments ont un apport faible par rapport à 
d’autres, ça n’empêche que leurs rôles à accomplir paraissent graduels, proche de ce 
qu’on pourrait considérer comme des rôles affichés et assumés. 
 
En conclusion, nous pouvons affirmer par extension que l’apport de la 
sémiologie et de la sémantique est crucial, néanmoins, il constitue le produit logique 
patronymique de la lexicologie. 
 
Donc, faire une combinaison stricte et minutieuse dans la formulation des titres, 
c’est éviter les mauvaises et fausses interprétations possibles. Surtout que leurs 
















DEUXIEME PARTIE  
 




































Un texte dans un manuel scolaire n’est jamais seul, hormis quelques cas, par 
contre, il est toujours accompagné d’un ensemble d’éléments paratextuels qui 
l’entourent : titre, sous-titre, références,…etc. 
 
Dans le large discours des titres, ces derniers ne peuvent se comprendre que 
comme des unités discursives de leurs textes. Donc, entre le titre et son texte il y a une 
relation de continuité. Ni le discours titulaire se suffit à lui seul, ni d’ailleurs le 
discours de son texte est auto-suffisant. Par conséquent, nous, l’ensemble des lecteurs, 
nous ne pouvons guère être satisfaits de la lecture d’un fragment sans faire appel à 
l’autre. Sinon notre lecture serait incomplète et tronquée. 
 
Pour cela, et pour faire une analyse des titres du manuel scolaire de français de 
la première année (cas des lettres), nous vu nécessaire de diviser cette seconde parties 
en deux grands moments. 
 
Dans un premier jet, nous aborderons les valeurs et les fonctions des titres de 
façon assez profonde, afin de pouvoir les réinvestir par la suite et au cours de cette 
partie analytique. Comme, nous essayerons de traquer les éléments intra-linguistiques 
(recherche de dialogisme, polyphonie et paratexte du titre (cas des intertitres, 
l’épigraphe et le chapeau.)). 
 
Dans une seconde étape, le vif de cette recherche, nous appliquerons tous ce 
que nous avons soulevé comme théories et approches, afin d’aboutir à une analyse 
lexico-sémantique de ces micro-textes révélateurs d’hypothèses de sens. 
 
Partant de ce fait, on va s’interroger sur la relation qu’entretiennent ces deux 
fragments (tire – texte). Même si les critiques disent que « L’automne de Pékin », de 
Boris Vian : « L’action ne se passe ni en automne ni à pékin »105 . Il nous a paru 
intéressant d’esquisser cette deuxième partie par cet exemple.   
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Les titres du manuel scolaires 




















       Introduction 
 
             ‘‘Intituler c’est baptiser le texte’’ : le titre sert à identifier un texte aussi 
clairement que possible. Il sert à capter l’attention des lecteurs et les inciter à lire (Bell 
1991).  
    
  Il doit d’abord résumer le contenu de l’extrait, comme il peut le dramatiser, 
sans être trop confus. S. Moirand (1975) a écrit à ce propos que titrer c’est : 
« condenser en quelques mots le thème principal (accrocheur ou illustrateur) du 
message transmis par le texte. » Cela pourrait signifier qu’un titreur devait choisir des 
mots chargés de sens pour qu’ils puissent révéler  le contenu de ce qui suit en quelques 
lexèmes. Mais, il faut faire la distinction entre les titres informationnels (qui résument 
le texte), et les titres référentiels, ceux qui apportent la nouvelle information aux 
lecteurs. (Mouillaud, 1982). 
      
     Du point de vue du lecteur, le titre  « doit être compris sans qu’il soit 
nécessaire de lire le texte. ». (Furet 1995). En fait, nous pouvons comprendre 
l’essentiel de la fonction principale du titre avant même d’arriver au « lead » comme le 
note Léo Hoek (1981) : « Le titre est autonome par rapport au texte ». 
 
      Cette liaison dialectique qui unit l’auteur à son lecteur, est un type spécifique 
de la communication. C’est tout un système dont dispose l’énonciation écrite : 
locuteur, allocutaire et  message titulaire. Pour cette raison, le titre, comme tout 
message codé, accomplit trois fonctions principales de communication (selon le 
schéma de R. Jakobson).         
 
      Sachant que l’intitulation est constitutive de tout discours, nous nous 
proposions  d’analyser les titres du manuel scolaire de la première année secondaire 
(cas des lettres) afin de retrouver les points d’ancrage de la lexico-sémantique dans le 
langage pédagogique, et cela en traquant tous les éléments susceptibles de porter et de 
se charger de cette coloration didactique. 
 
1. Valeurs littéraires du titre 
1.1. Le titre comme emballage  
       
C’est un acte de parole performatif, parce qu’il nous promet savoir et plaisir au 
départ, facile à mémoriser suite à sa taille minime en général, il s’aggrave facilement 
et rapidement dans nos mémoires, et ne peut être effacé ridiculement par le temps, 
mais peut l’être par l’atteinte d’une maladie. En outre, il est allusif parce qu’il ne dit 
pas tout, sa petite taille ne lui permet pas de combler cette fonction. Cependant, il peut 
nous orienter, nous guider, bref, c’est une sorte de balisage qui éclaire notre lecture. 
Chaque livre est désigné par son titre, à l’acheter ou à lui tourner le dos, car l’acheter, 
c’est le lire, le consommer et le conserver en bibliothèque                                                                                                                
 
1.2. Le titre comme mémoire ou écart  
       
Comme on vient de le citer, il est facile à mémoriser grâce à sa taille et sa 
spécificité typographique. Au contraire, il peut faire part d’une rupture s’il se spécifie 
de nouveauté par rapport aux titres habituels. 
 
      C. Duchet remarque :  « Par nécessité, même s’il sélectionne son public ou 
cherche de nouveaux lecteurs, le titre de roman s’adapte à une demande moyenne, 
tient compte de l’indice culturel du genre pour adapter sa stratégie, véhicule et 
consolide contraintes et interdits, exploite et transmet des formes héritées ».106 
 
1.3- Le titre comme incipit romanesque  
      
 Quand on considère que le titre est comme la « réclame romanesque », il peut 
être à la fois aussi « un élément du texte global qu’il anticipe et mémorise à la fois 
présent au début et au cours du récit qu’il inaugure. Il fonctionne comme embrayeur 
et modulateur de lecture »107 
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 D. Duchet, « La fille abandonnée et la bête humaine, éléments de titrologie romanesque » 
Littérature, 12, p.55. 
  Bien entendu, cette matière est une partie d’un tout, conçue comme inclus et 
incluant tentant de cerner l’intérêt et les préoccupations des lecteurs.  
 
Les titres sont d’une importance primordiale, car c’est par eux que s’effectue le 
premier contact avec les lecteurs. Ils annoncent les contenus des textes, soit de manière 
métonymique ou métaphorique. Selon qu’il actualisent ou présentent le roman d’une 
équivalence symbolique. C’est un sens imparfait et en suspens, ambigu dans sa 
globalité. L’agencement du titre fait que le lecteur "s’accroche" et penche pour 
satisfaire sa curiosité. 
 
     Par ailleurs, le roman traduit son titre, le décode et le réinscrit dans la pluralité 
d’un texte, qui par la suite reformule son titre en l’expliquant même en dénudant son 
aspect complexe et caché. Il faudrait donc étudier « ce mécanisme du refoulé/caché 
qu’il y a dans le titre par rapport à son développement textuel (…) le titre résume et 
assume le roman, et en oriente la lecture »108 .                                             
 
      Le titre doit être à la fois stimulations et début d’assouvissement de la curiosité 
du lecteur, ainsi réunit-il les fonctions de tout texte publicitaire, référentielle, conative 
et poétique 
      
On peut dire donc que le titre, annonce à la fois le roman et le cache. Alors, il 
doit trouver un équilibre entre ces deux oppositions. En effet, en littérature le titre et le 
roman sont en étroite complémentarité. L’un annonce, l’autre explique en développant 
un énoncé programmé jusqu'à sa reproduction, comme mot de la fin et clé de son 
début. 
 
2. Fonctions littéraires des titres  
 
  Le titre a de multiples fonctions, les théoriciens intéressés par la titrologie ont 
pu repérer un nombre important de ces fonctions, malgré cette diversité des noms et 
des rôles, ou encore des fonctions différentes sous des noms identiques, ou les mêmes  
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rôles sous des noms différents. L’important sera uniquement de bien délimiter les 
fonctions, ensuite les nommer. 
 
-Léo Hoek dans son essai, "pour une sémiotique du titre" en relève deux fonctions 
principales qu’il appelle : 
a- Identificationnelle quelque fois aussi nommée "référentielle". 
b- Enonciatrice : qui sert à expliquer le contenu de ce qui suit. 
 
-Charles Grivel dans un excellent chapitre intitulé "puissance du titre" de son ouvrage 
sur le roman, divise en trois, les fonctions du titre : 
                     a- Appellative : elle désigne l’ouvrage.                                                                     
            b- Désignative : elle désigne le contenu. 
                      c- Publicitaire : mettre en valeur l’ouvrage. 
 
-Claude Duchet dans son article, "la fille abandonnée et la bête humaine" : éléments de 
titrologie romanesque, subdivise également en trois les fonctions du titre                 
a- Référentielle,                       b- Conative,                                 c- Poétique. 
Ces trois fonctions sont respectivement centrées sur l’objet ; le destinataire et le 
message.                                                                                                                                  
 
-R. Barthes ne traite pas exclusivement les problèmes de la titrologie, il a ébauché ce 
sujet de manière brève et décisive dans S/Z, ainsi que dans son analyse textuelle d’un 
conte d’Edgar Poe. Pour lui, le titre a toujours et simultanément une double fonction. 
                  a- énonciatrice 
                  b- déictique.  
 
  La première fonction du titre sera d’annoncer "qu’un morceau de littérature va 
suivre, (c'est-à-dire, en fait, une marchandise)"¹¹à exposer pour vente. 
 
A la suite de Barthes, nous appelons cette fonction du titre ; la fonction 
déictique, qui sert à désigner et à montrer. Cette fonction nomme l’ouvrage et permet 
de le rendre unique ; centrée sur le roman comme elle le transforme en objet. 
       
En effet, le titre peut avoir une fonction classificatrice permettant sa saisie en un 
clin d’œil. C'est-à-dire en lisant le titre d’un article ou d’un extrait, on peut 
immédiatement supposer sans peine à quel genre  textuel  appartient-il ? 109.  Donc, le 
titre permet la reconnaissance rapide et extérieure de son texte par rapport aux autres 
textes circulants dans une société. Cette fonction est appelée aussi distinctive, c’est le 
titre d’une œuvre donnée qui fait d’elle différente des autres. Autrement dit, c’est la 
fonction identificatoire ou appellative. « Le roman est montré "roman" dès son titre ; 
la spécificité du livre est précisée à tel point qu’à la seule perception du livre (…) la 
catégorie même s’en trouve déjà affirmée ; le titre réunit en lui-même de quoi réussir 
cette identification ». 110                                                                                                                            
      
Néanmoins, le titre peut devenir un signe à contenu "flottant" quand il prend un 
sens par rapport à une situation concrète du discours. C'est-à-dire il y a une certaine 
ambiguïté qui peut s’imposer de soi. Explicitement, le titre se réfère au texte qui le 
suit, ces unités lexicales doivent comprendre impérativement les sens régulièrement 
enregistrés par le dictionnaire.  
      
Cependant ces unités peuvent subir un certain nombre de sens connotés et 
successifs qui entraînent des modifications au sens premier ou commun. Cet 
élargissement et éclatement de sens ne seront pas issus du dictionnaire. Le rôle du 
titre ; est d’orienter la lecture, qui risque d’être déroutée sans l’existence de cet 
ensemble de balises. 
 
    De ce point, le titre-phrase agrammatical est non défini sémantiquement par le 
dictionnaire – se rapproche encore une fois de plus, surtout sur le fond linguistique, du 
nom propre. Comme lui (le nom propre) commence logiquement et axiomatiquement 
par une majuscule ; le titre devient dans ce cas là, une propriété privée et fonctionne 
comme le nom propre de l’œuvre désignant tout le texte de l’ouvrage. 
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  Enfin, le titre pareil au nom propre, ne peut être que privé de sens, surtout au 
début, parce qu’il sert uniquement à marquer et à désigner les repères entre le texte et 
le hors texte. 
 
      L’intitulé n’attribue donc pas la capitale d’une écriture, il en garantit le 
suspens ; son paratexte sert à contourner sinueusement et dessine un premier moule de 
reproduction du sens. 
 
 3. Fonctions linguistiques des titres   
3.1. La fonction référentielle                                                                   
 
 Cette fonction est dite aussi ‘‘désignative’’ (Genette 1987), ‘‘appellative’’ 
(Grivel 1973), ‘‘dénominative’’ (Mitterrand 1979) et ‘‘déictique’’ (Bokobza 1984, 
Dardel 1988). Elle sert à ‘‘impliquer’’ (Kantorouvicz 1986). Le titre doit informer les 
lecteurs au sujet de la situation à laquelle renvoie le contenu global de ce qui lui fait 
suite, c’est-à-dire le texte.  
      
En général, ‘‘la référence nominale’’111 est le constituant fondamental et formel 
d’un titre. C’est le fait de choisir un nom plutôt qu’un autre. Ce nom propre est le 
prince des signifiants pour R.Barthes : « Un nom propre doit être toujours interrogé 
soigneusement (…). Ses connotations sont riches, sociales et symboliques. »112 
 
  Par conséquent, un titre n’est référentiel que lorsqu’il nomme : (Nom propre + 
titre). Cependant, il peut y avoir des titres qui ne comportent pas de noms propres, ce 
serait méconnaître l’essentielle. Or, le titre fait partie de son référent, le nom propre 
n’est guère essentiel ou du lieu qu’il désigne : « On ne s’étonnera donc pas qu’un 
changement de titre comporte un changement dans le texte et supprime, par le rapport 
de désignation qu’avait le titre originaire ».113  En outre le titre désigne l’ensemble du 
texte et fonctionne comme un nom propre. Sélectionné du même langage du roman ou  
de son extrait, il est l’élément métalinguistique du texte. Ce nom propre renvoie au 
référent qui est le livre et non à l’être humain là, par exemple, Tombéa a comme 
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 Virol, M.., op.cit, p.106. 
référent l’œuvre elle-même, mais il se réfère au personnage dans le contexte de 
l’histoire. Il existe deux sortes de titre :                                     
a- Titre subjectal : il désigne le sujet du texte.                                                                                       
b- Titre objectal : il désigne le texte comme objet.   
Ces deux sortes de titre se mêlent et se côtoient l’un à l’autre afin d’assurer une 
fonction conative.          
 
3.2. La fonction conative ou métalinguistique                                                                                   
 
 Elle vise a déterminer chez le lecteur un comportement actif, afin de modifier 
ses connaissances et ses acquis .C’est le fait de subir de nouvelles connaissances, 
distinctes de celles déjà acquises au préalable. Dans l’objectif de  raffiner la bonne 
connaissance de la mauvaise .Ce qui implique une autre fonction, celle de nouveauté.  
     
 D’après Jespersen qui distingue la fonction de  « nexus » 114 où le terme 
secondaire ajoute quelque chose de nouveau au premier terme, par sa forme graphique 
autant que par sa formulation (notamment les mots clefs qui le composent). Le titre 
doit accrocher le regard du lecteur au premier niveau de lecture, lors de l’arrivée sur le 
bloc, et lors du défilement rapide de cette page, ou lors de la lecture du titre dans 
onglet d’aggrégateur, de digg–like contenant déjà des articles classés par thèmes. 
  L’important serait de les feuilleter en un clin d’œil. Par ailleurs, et malgré ce 
laps de temps assez insuffisant, le lecteur peut  sélectionner  des articles sur lesquels il 
compte revenir. La qualité des titres est un élément indispensable et non négligeable. 
 
     Toutefois, on peut trouver ce que Van Dijk (1985) appelle : « Skewed 
Headling », où le  thème du texte est promu au rang du thème principal : la raison peut 
être idéologique ou politique. Partant du fait qu’il contient souvent un code moral ou 
social, donc une pratique de lecture analytique est nécessaire  pour en dégager ses 
valeurs.   
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 Ross, L., L’écriture de presse : l’art d’informer, Ed.Gaeten Morin, Québéc, 1990, p.57. 
Le choix opéré sur le référent du titre aurait évidemment une signification et 
une désignation, dans la mesure où tous les titres cachent une vision sur le monde, et 
tendent vers une culture qui peut être révélée par le contenu.  
 
Cette visée peut être religieuse comme dans le titre  « les agneaux du seigneur » 
qui donne à lire sur une idéologie musulmane ou chrétienne. 
      
  Cette fonction est illustrée par R .Barthes : « (...) Il (le titre) complète un capital 
idéologique » 115 comme bien confirmé par S. Bokobza : «  il y a toujours autour du 
titre de certaines œuvres un enjeu idéologique, puisque la pâleur de certains titres ne 
pouvait s’expliquer que par la peur de nommer la réalité, une lecture idéologique qui 
voudrait analyser l’esthétisme en rapport avec une situation historique précise, devra 
aussi dégager le vrai titre d’une œuvre ». 116 
     
 En guise de récapitulatif de ces deux citations, on peut dire que le titre est très 
riche et chargé de sens, tant qu’il s’instaure comme le témoin fiable d’une prise de 
position et de conscience de certaines circonstances qu’elles soient collectives ou 
individuelles.  
 
3.3. La fonction poétique ou séductrice                                                                              
 
Parmi les fonctions primordiales d’un titre, est de donner envie de lire, éveiller 
l’intérêt du lecteur, susciter sa curiosité, son admiration publicitaire et  provoquer son 
envie d’un savoir additionnel. « Stimuler la curiosité du lecteur »117 .  
Il est adéquat lorsqu’il attire aisément son lecteur potentiel, et « réussi »118, s’il est 
authentique à son texte.  
      
Cette fonction est rattachée par Genette aux effets connotatifs du titre qui 
s’ajoutent aux effets sémantiques dérivées de la fonction conative ou métalinguistique. 
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En effet, les titres et les sous-titres sont des éléments décisifs de la mise en 
page. Ils éclairent ou écrasent le texte, comme ils servent ou desservent par leur forme 
à la réalisation de l’objectif ciblé. Le lecteur passe d’un titre à un autre, dans la page 
ou dans les diverses pages, et ce sont eux qui structurent l’agencement de ces 
dernières.  
      
Donc la manière dont les styles choisis, permet de faire ressortir les titres sans 
écraser l’article (choix des couleur, des polices, des tailles de lettres et d’interligne, 
etc.). Le choix des caractères et leur grosseur, ainsi la surface relative occupée par 
l’ensemble de la titraille permet de hiérarchiser les informations dans une même page.  
      
Par conséquent, le titre le plus visible est le plus lisible, est aussi celui que la 
rédaction veut mettre en valeur. Tout cela revient au choix des mots en fonction des 
sens qu’ils remplissent ou de leurs valeurs expressives. A ce propos, Léo Hoeck 
affirme que « le style du titre est elliptique »119,  c'est-à-dire qu’il doit avoir une 
structure syntaxique qui ne dit pas tout, mais qui parle par allusion et sous-entendus. 
C’est le fait de garder et cacher cette énigme, laisser le lecteur insatisfait et toujours 
curieux. Ce qui l’incite à lire jusqu’à la fin de l’extrait pour mieux satisfaire cette 
curiosité affamée. Cette fonction conative ou publicitaire a pour fonction principale ; 
de mettre en valeur l’œuvre ou séduire des lecteurs potentiels. 
 
      En effet, une représentation d’une présentation est par conséquent forcément 
métalinguistique. Le titre partage un rapport de réciprocité avec le texte dont il fait 
partie, dans la mesure où ce dernier constitue « une source d’interrogation dont celui-
ci [constituera la réponse] »120 . 
     
 En revanche, pour Léo.Hoeck, « il ne s’agit  pas simplement de remplacer les 
sens possibles du titre par un seul sens, le juste ni de désambiguïser le titre, mais 
plutôt de voir  comment les différents sens possibles sont confirmés dans le co-texte,  et 
comment ils contribuent à fonder le sens pluriel du titre »121  
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A la fin de cette fonction, on peut dire que le titre joue un double rôle, d’une 
part, d’autre part, un titre essaie toujours, par sa condensation lexico- sémantique, de 
satisfaire une attente et un désir du destinataire, c’est-à-dire qu’il offre à l’esprit la 
jouissance et l’admiration, par le fait qu’il essaie toujours de garder une partie cachée 
et énigmatique pour stimuler le suspens. Donc, il apparaît comme un élément 
constitutif de la grammaire du texte. D’autre part, il informe ses lecteurs sur le thème à 
aborder. 
     
 A ce propos Duchet affirme que « le titre déclenche et stimule la curiosité, 
l’intérêt, le feuillettement, l’achat ou l’empreint (…) il promet savoir et plaisir. De 
plus il satisfait une attente, un désir, il complète un capital idéologique […] » 122  
      
C’est aussi la fonction apéritive dont parle Barthes. En tant qu’ « opérateur de 
marque », le titre exhibe son texte en marchandise et marque le début de ce texte. « Le 
récit est une marchandise, dont la proposition est précédée d’un boniment ».123  
      
Ce boniment sert sans doute à tromper puis à séduire son destinataire avec des 
propos trompeurs et abréviatifs, qui  servent d’intermédiaire avec le texte sous forme 
de très courts résumés, qui indiquent à leur tour aussi le contenu par une formule trop 
condensée. 
 
      Le titre doit jouer avec les mots,  avoir des raisons d’être (le titre doit être 
parlant), répondre aux questions des lecteurs (il doit satisfaire leurs interrogations)de 
façon brève et claire, les fidéliser, respecter les lois de proximité, faciliter l’accès, 
comme il doit aussi entraîner ses lecteurs vers le vif du sujet et de façon rapide, 
permettre de se concentrer sur l’essentiel, donner l’élan au texte, être taillé sur mesure, 
surprendre pour apprendre, inciter, choquer et relier. 
     
 Le titre peut être alors considéré comme « le macrosome d’un microsome ou 
comme une partie représentant le tout ».124 
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Cet emblème, peut donc aisément constituer, comme tout autre message 
linguistique, un support fiable de recherche, cela en le mettant en relation avec son co-
texte  ainsi qu’avec le monde de l’enseignement. C’est pour cette raison là, que les 
titres doivent dépasser la vie éphémère, au contraire ils sont censés d’avoir une vie 
éternelle. 
      
C’est ainsi qu’on peut le considérer comme étant un ensemble de syntagmes  
étagés les uns sur les autres, permettant un déchiffrage découpé qui, en répondant à un 
certain nombre de questions, facilite et guide la lecture125 mais, faut-il le dire, ce qui 
est pour le lecteur une fonction proleptique, c'est-à-dire d’annonce, est pour l’auteur 
analeptique.  
Ce fragment est habituellement postérieur à son texte lors de sa rédaction, sa 
fonction métalinguistique et la temporalité mensongère sont aux traits préfaciers.  
 
4. Objectifs des titres 
 
Les titres se présentent sous différents aspects et cela dépend sans doute des 
multiples objectifs visés. Ils peuvent choisir « de choquer, de biaiser la perspective de 
lecture en attirant l’attention sur un élément sans importance, de dissimuler un propos 
polémique sous un titre innocent, de proposer un titre énigme ou sans solution »126. 
    
  Inséparable aussi du circuit de communication, le titre est considéré comme 
une entité à part entière qui met en branle tous les éléments qui entrent dans tout acte 
d’échange.  
 
L’énoncé titre a un destinateur, souvent connu (les auteurs ou généralement, les 
pédagogues chargées de la titraison dans  les manuels scolaires). En face, il a un 
destinataire connu mais complexe (l’ensemble des professeurs et des élèves). Par 
ailleurs, ce public reste difficile à gérer et à cerner, du fait que l’assimilation n’est pas 
homogène.  
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 Donc, cet arrosage n’est pas fécond de la même manière chez tous. Or, les 
lecteurs (les professeurs comme les élèves, ainsi que les parents et quelques curieux) 
doivent être impliqués, mais par différents degrés. Cela dépend de  plusieurs 
contraintes déjà citées (le niveau, le taux d’acquisition, le degré de réflexion, le 
contexte sociolinguistique, …etc.), ce qui nous mène à traquer et à expliquer ces 
différents  types  et catégories des titres, afin de pouvoir répondre aux préoccupations 
qui paraissent floues et mystérieuses chez les uns comme chez les autres.(pédagogues, 
scripteurs, professeurs, élèves, et quelques curieux). 
 
5. La réception du titre  
     
 Il est possible de considérer le titre comme un moyen de construction d’un 
horizon d’attente, la quantité de matière titulaire et inversement proportionnelle à la 
quantité de questions supposées. C’est-à-dire, plus qu’il y ait d’indices titulaires, 
moins qu’il y ait d’interrogations,  dans la mesure où celles-ci n’offrent qu’un 
minimum de renseignement, laissant l’essentiel a l’imagination qui, on le sait bien, 
joue un rôle crucial dans la théorie de la réception d’un titre. En effet, dans le large 
discours littéraire, le titre ne peut se comprendre que comme une partie discursive du 
roman, donc, entre le titre et le roman il y a une relation de réciprocité et de continuité. 
Ni le discours titulaire suffit  à lui seul, ni d’ailleurs le discours du roman.  
     
 Nous ne pouvons se contenter du titre seul, il ne serait qu’un simple énoncé 
comme touts les autres. En revanche, la lecture du texte sans savoir  son intitulé serait 
imparfaite et tronquée. C’est pour cette raison, et afin que notre analyse soit plus 
objective et approfondie, il nous a semblé de ne pas séparer ces deux fragments l’un de 
l’autre. Partant de ce fait, on essaierait de s’interroger sur la relation qu’entretiennent 
ces deux énoncés, l’un par rapport à l’autre. Si les critiques disent « l’automne à 
pékin »de Boris Vian, que « l’action ne ce passe ni en automne ni à pékin »127, il nous 
a paru intéressant de partir d’un tel exemple afin de vérifier cette relation unissant le 
titre à son contenu textuel.   
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 Par contenu, nous envisageons le thème principal suivi de ses rhèmes 
développés au fur et à mesure. On suppose donc, que plus le titre est explicite, moins 
qu’il y ait d’interrogations sur son contenu. Là où le titre parait énigmatique, il n’est 
qu’un simple fragment qui désigne son texte.  Délaissé dans l’obscurité et sans balises. 
Autrement dit, plus que le titre est poétique, moins il est référentiel. Puisqu’il qu’il 
n’offre qu’un minimum de renseignements sur sa suite, laissant son lecteur naviguer 
dans l’imagination approximative. Ce contraste entre le virtuel de la titraille et le réel 
du contenu, se manifeste à travers, surtout son emplacement typographique, le nom de 
l’auteur, mis en bas de l’extrait. Cela donne l’impression générale d’austérité, de 
rigidité, et qui n’accorde aucun plaisir.  
                                                                                                                                                                             
Dans  les  romans, c’est le nom de l’écrivain qui est mis en tête, puisqu’il porte 
son cachet personnel, cependant dans les extraits des manuels scolaires, c’est le titre 
proposé par les titreurs (pédagogues) qui est  surclassé, mis post-posé à son texte. Il ne 
correspond pas en réalité à sa traîne. Les titres sont intégrés dans le manuel, suivant 
des objectifs déterminés préalablement, ce qui donne des titres non originaux.  
      
  Dans la même rubrique, le nom de l’auteur est placé en bas du texte, plus la 
maison et l’année d’édition. Ce qui nous mène à constater en guise de cela, la 
proclamation de l’ensemble des inspecteurs, faire apprendre la langue, et comprendre 
ces extraits par le passage inhérent de ces micro-textes. Ce dernier doit être cohérent à 
sens transposé (relation d’inclusion échangée). Mais qui s’effectue au détriment du 
cachet de l’écrivain. Par contre, dans les romans, la cible est  publicitaire, 
commerciale, plus  que scientifique, puisque le nom de l’auteur placé souvent en tête 
de la page vitrine porte mieux. 
      
L’abondance de matière titulaire du texte scientifique entraîne un horizon 
d’attente fortement structuré. Tandis que la relative pauvreté des renseignements 
fournis par le texte a pour objectif un horizon d’attente plus au moins indéterminé.128 
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La stratégie de la titraison  doit obligatoirement correspondre aux tendances et au 
vouloir saisir du lecteur « titrer c’est choisir » (Furet 1995, p.116). 
 
 Aussi la diffusion d’un livre est ce, grâce à son titre, qui prend parfois le tour 
d’une stratégie de harcèlement. Or, provoquer par le titre, ou ce qu’on appelle titre à 
tendance provocatrice, c’est lancer un appel public (pro-vocare). A qui ? A un public 
non défini, non spécialisé, bref aléatoire ou soumis au hasard (« à random- public »)129 
en ce sens les publications, grâce à leur titraison, sont des bouteilles à la mer, jamais 
assurées de leur destination ni de leurs destinataires. A cet égard, il faut souligner que 
le titre préserve le livre grâce à son authenticité provocatrice, il peut être violant et 
choquant à la fois par la tension et la combinaison de ses lexèmes. 
 
6. Les différents types de titres  
      
A partir de ses multiples fonctions, naissent différents types de titre, établies par 
G.Genette (1987)  dans sa recherche sur ce qui accompagne et fait exister le texte, il 
distingue les titres thématiques et des titre rhématiques130  classement binaire que 
Jacques Virbel (2002) affine dans son travail sur les titres comme objet textuel (OT) 
dans le cadre du MAT131. Il en dégage cinq types :  
 
a)    Les titres thématique : ils décrivent ce dont traite l’OT titré J.Virbel 
propose une métaphrase pour ce titre de titres : « l’OT (traite de + parle de + a pour 
sujet l’objet + est relatif à) + T ». 
 
b) Les titres rhématiques : ou fonctionnels nomment ce qui constitue 
fonctionnellement l’OT titré (partie, chapitre, section).  
Les deux métaphrases proposées ici sont clairement différentes « L’OT (est+constitue+) 
un(e) T » ou « L’OT (appartient au + relève du +) (Genre + type) T ». 
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c) Les titres résultats de la composition  syntagmatique des types 1 et 2. 
d) Les titres résultats de la composition sémantique des types 1 et 2. 132 
e) Les titres performatifs, dont J.Virbel se demande s’ils appartiennent aussi au 
type 1 et 2.133 
  Ce classement est précieux puisqu’il nous permet de centrer la suite de notre 
travail sur les titres des textes et des extraits de textes dans le manuel scolaire de 
français. En effet, on cherche dans cette étude l’extraction des informations pertinentes 
sur leur contenu informatif du texte. Informations qui permettent le choix de la lecture, 
car le lecteur se contentera dans la nouvelle exprimée dans le titre, à partir duquel, il 
peut la prolonger jusqu’à la capture d’une réponse satisfaisante à son attente.  
      
Le titre doit donc donner tous les éléments de ce choix, le sujet de l’article 
comme, il doit souligner l’aspect nouveau de l’information ; c'est-à-dire, il doit être 
performatif, claire et facile à saisir. La perception du sens doit être immédiate et sans 
illusions. C’est éviter les mots trop abstraits, les accumulations de sigle, les mots 
techniques ou savants, les références culturelles trop recherchées, les ambiguïtés 
doivent disparaître de la titraille, sinon elles provoquent une opacité impitoyable.                                                                                                                                                                    
                                                                                                                                                                                                                     
      Néanmoins,les titres restent des espaces infinis d’expressions, compte tenu de 
la variété des locuteurs, les sujets traités d’une manière générale ,des combinaisons 
langagières possibles. Cette constatation faite, il est risqué de prétendre pouvoir 
proposer une grammaire réellement exhaustive de ces objets textuels (OT). Toutefois, 
dans le cadre pédagogique, l’élaboration des titres dans le manuel scolaire de français, 
nous nous pouvons nullement pas ignorer l‘existence de certaines régularités soit 
lexico-sémantiques, ou morphosyntaxiques que les titreurs doivent respecter et en 
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7. La forme du titre  
7.1. Le signe sémiotique  
      
Le titre est un signe sémiotique constitué de signes linguistiques. Il est 
important de le faire distinguer, par le fait de mettre en relief tous ses éléments  
constitutifs communs à ces deux  genres de signes. D’abord, pour Ferdinand de 
Saussure, tout signe est une entité à double face, l’une sensible, qui est son signifiant, 
l’autre, abstraite, qui est son signifié. Le signifiant est l’aspect formel du signe qui 
évoque un contenu sémantique ; le signifié est le contenu sémantique évoqué par ce 
signifiant.134.   
      
Ces deux faces ressemblent au recto et au verso d’une feuille, dont il est 
impossible de les séparer l’un de l’autre. Un contenu et une expression chez 
A.Martinet. Tout dépend des terminologies. Le signe est doté d’un sens référentiel 
retenu pour référer à un objet extralinguistique, ce sens est appelé aussi sens 
désignatif.135 
    
En sémiotique, pour les éléments qui constituent le signe, on adopte le modèle 
tétradique présenté par Klin Kenberz136, qui le présente sous forme d’un carré ou l’on 
peut distinguer quatre éléments distincts, mais nécessaires pour la constitution d’un 
signe. Comme il ajoute aux trois constants du signe linguistique le stimulus, qui est la 
face concrète du signe. C’est son support actif, un phénomène physique, par lequel le 
sujet se relie à son signe.  Quant au sens, il naît du rapport signifiant / signifié. Enfin, 
le référent, c’est l’actualisation du signifié. C’est l’objet du monde. C'est-à-dire le texte 
lui-même.  
 
Cette représentation nous évoque à poser la question d’une autre façon : Ces 
signes ont-ils une relation stables avec leurs référents ? Sont-ils  régis par un consensus 
linguistiques ou par une motivation usuelle ?   
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La toute première  remarque faite sur la structure globale des titres du manuel 
scolaire sur lequel porte notre recherche :  
 
L’emploi fréquent et récurrent des syntagmes nominaux qu’on note SN, mais 
peuvent aussi être réalisés par des SV ou par des phrases. Des syntagmes où il n’est 
pas toujours possible d’utiliser des structures grammaticales complètes suite à leurs 
formes condensées à valeur contractive.  
 
Exemples :                                                                                                                                                   
-Le langage de l’image…………………,page.18                                                                                                                   
-La terre et l’eau douce…………….…...,page.26                                                                                                                             
-les moyens de transport………….…….,page.53                                                                                                                
-les deux pigeons………………….…....,page.77                                                                                                                                          
-A la claire fontaine……………….……,page.79                                       
           
                                                                                                                                                                                                                                          
7.2. Les constituants linguistiques d’un titre  
      
Bien qu’on parle d’un style titulaire réservé à l’enseignement secondaire, c’est 
dans les titres qu’on voit une véritable syntaxe particulière jointe d’une sémiologie 
assez spécifique, puisque le titre doit représenter et résumer tout son texte, qu’il soit 
long ou court. L’important est qu’il soit impérativement limité et condensé. En outre, 
la suppression des éléments verbaux est presque quasi-obligatoire avec la négligence 
de la structure de la phrase simple. En effet, selon L.HŒCK (1981) : « dans les titres 
les éléments verbaux sont en général supprimés au profit quantitatif des élément 
nominaux : le style du titre est elliptique… et nominal ». En fait cette structure  
nominale ne dit pas tout, dominée par l’aspect  allusif.  
      
En anglais, il existe certains termes pour décrire le « headlines », le langage des 
titres.(Mardh 1980, p. 12) parle du « bloc language » (terme de straumann 1935, p. 
21,39), que l’on trouve aussi dans les télégrammes, les publicités, les recettes, les 
menus, les catalogues , les enseignes et les affiches publicitaires par exemple. Crystal 
(1995, p. 216) emploie le terme « minor sentences » pour décrire les syntagmes où il 
n’est pas possible d’employer une gamme complète de structure grammaticale, à cause 
de la forme de « bloc ». Ceci s’explique par le besoin de se concentrer sur 
l’essentiel « dans le titre ce qu’il [=le lecteur], veut, c’est du béton,  du massif. A la 
limite, que chaque mot apporte une information » (Furet 1995, p.53). 
 
7.3. La ponctuation dans les titres du manuel 
  
 En ce qui concerne la ponctuation, elle parait souvent absente dans les titres, 
exceptant  l’emploi des points d’interrogation ou d’exclamation  (Cristal 1995, p. 216-
219 ; Furet 1995, p. 83 ; Straumann 1935, p.  250).                                                                                             
 
Exemples :                                                                                                                                                            
-Le saviez-vous ?.................................,(p.42)                                                                                    
-Aimez-vous lire ?...............................,page.99                                                                                                                                                              
- Un conseil bien raisonnable !............,page.110                                                                                                                      
-Qui a tué Davy Moore ?.....................,pages.112-113                                                                                                                                        
-Le 12 est – il hanté ?..........................,page.150                                                                                                    
-100.000 dollars…inattendu !..............,page127                                                                                     
 
 En effet, comme le note Dugas (1995, p. 144-145) : «  le point n’es pas 
nécessaire dans les titres des ouvrages ou de section de texte, parce que ce sont des 
phrases isolées, donc on n’a pas besoin de séparateur.  
      
Mais on trouve les points d’interrogation, d’exclamation, ou de suspension pour 
ne pas confondre l’interprétation avec le cas non marqué ».(exemples ci-dessus).                                                                                              
 
Nous tenons aussi à signaler la mention des deux points dans les titres  
bisegmentaux et les points de  suspension :                                                                                                         
 
Exemples :                                                                                                                                                          
 
-La tauromachie : sport, spectacle ou barbarie ?.........................,page.103                                                                                                      
-Demain, dès l’aube(…) ,………………………...………….…,page.82                                                                 
-100.000 dollars…inattendu !......................................................,page127                                                                    
-L’homme qui pesait486 kilos en a perdu plus de…200……….,p.127                                                            
 
Ce phénomène a été  étudié par Bosredon et Tamba (1992) en outre, nous 
pouvons noter aussi l’emploi des lettres majuscules et miniscules, mais peu 
conventionnelles.137  « Cependant le découpage du titre en plusieurs lignes doit être 
logique », dira  Furet et Straumann.138    
 
     C’est pourquoi, en général, les titres sont assez court, ceci s’explique  par le 
besoin de se concentrer sur une idée donnée, à la limite que chaque lexème remplisse 
convenablement son  rôle, afin qu’il puisse véhiculer l’idée à laquelle il tend, et 
produit le sens cherché.    
     
7.4. Les temps dans les titres du manuel 
 
Les titres sans verbes conjugués ainsi que ceux marqués par l’emploi du 
présent, représentent le nombre le plus important, surtout dans le cas des faits divers. 
On note aussi une préférence pour les titres sans verbe conjugués. La rubrique « sans 
verbe conjugués » recouvre l’omission de la copule ou de l’auxiliaire ainsi l’emploi de 
l’infinitif et la nominalisation.                                                                                     
 
Exemples :                                                                                                                                                               
-Il a cinq ans et tous ses muscles………………...,page.127                                                                 
- Le sixième sens a sauvé des vies…… ……...….,Page.134                                                                                      
-Le chien écrasé de la semaine s’est suicidé……. ,page.136                                                          
 
      Cette omission de la copule ne nuit pas au sens de la phrase, au contraire,elle 
contribue à l’efficacité du message, comme elle sert à communiquer le plus grand 
nombre d’idées possibles, dans un espace très limité selon Furet (1995, p. 64) : « toute 
les études de lectorat ont confirmé que l’utilisation du passé (imparfait, passé 
composé, et plus encore le passé simple) ralentissait le processus de lecture ».                                                                             
 
 Nous remarquons aussi que les titreurs essaient d’éviter les verbes conjugués 
dans les titres, hormis, ceux des faits divers, où les titres sont originaux. Au contraire 
chez les pédagogues, qui optent pour  le présent.                                                                                                               
 
Exemples :                                                                                                                                                               
-Je me présente,je m’appelle squelette………..…………, p.37                                                                              
-On écrase même les chiens…………………………..…, p.123                                                                           
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-Il rate son suicide,mais pas sa fortune…………............., p.129                                                                             
-Le maire de Prague se déguise………………….……...., p.142                                                                   
-Un dragon dévoreur terrorise Beyrouth………..………., p.149                                                                              
-Je voyage bien peu…………………………………..…., p.55                                                                      
-Un séisme de magnitude secoue le sud du Québec…….., p.124                                                        
-A 73 ans, il vient d’avoir son 26ème enfant……………., p.127                                                            
 
Comme on a remarqué deux échantillons de l’impératif, et ce dans la rubrique 
argumentative. 
 
Exemples :                                                                                                                                                        
-Aimez-vous  lire?..........forme interrogative impérative…………., p.99                                               
-Changez le refrain…….forme impérative………………………..., p.107                                                
 
      Ces deux titres servent à provoquer et stimuler la curiosité des apprenants, sous 
prétexte que le premier titre surtout envisage un sujet qui concerne corps et âme le 
contexte d’apprentissage. C’est leur sujet opérationnel et empirique.                                       
Plus fréquemment aussi dans le narratif, l’emploi de l’imparfait et du passé composé  
(cas du des titres des faits divers) :                                                                                                   
 
Exemples :                                                                                                                                                                                                                                            
-L’homme qui pesait486 kilos en a perdu plus de…200………., p.127.                                                                      
-Le sixième sens des éléphants a sauvé des vies………………., p.134.                                                
-Le chien écrasé de la semaine s’est suicidé…………………... , p.136.                                                           
 
      Ces trois formes mentionnées par Furet, l’imparfait contribue à la légèreté du 
titre et contraste avec le sérieux du texte. Donc il est souhaitable de mentionner le 
conditionnel (Rosier 1999 :95, Waugh 1995 :167 numéro: 9). Prétendument, cette 
forme, employée en français comme l’équivalent de l’adverbe « Allegedly » (ou du 
verbe alléger).  Voire l’emploi de l’infinitif permet d’exprimer une action de façon 
vague, sans précision temporelle ni personnelle, tout comme le participe passé qui est 
un  présent sans auxiliaire.                                                                                              
     
 De plus, cet infinitif peut exprimer le futur : ceci est très clair en anglais dans 
l’expression « to be to » ; l’infinitif avec l’omission de l’auxiliaire est l’équivalent de 
cette expression. En français c’est l’infinitif prépositionnel qui donne un sens au futur, 
bien que Chevalier (1964, p. 370) constate que « le contexte seul lui apporte une 
coloration temporel ». Notre contexte, c’est le repère temporel dans le reste de titraille 
ou dans l’extrait du texte.                                                                                
 
Exemples :                                                                                                                                                                                                           
-Deux bandes spécialisées dans le vol de portables arrêtées…..…......, p.127                                              
-Trois français arrêtés en possession de drogue près d’Azzefoun……,p.131                                            
-Le chien écrasé de la semaine s’est suicidé………………………….,p.136                                                                 
 
      Martin Lagardette (1987, p.141) conseille d’éviter les titres intemporels et 
vagues. Quant à Furet (1995, p.39-40), il souligne l’importance de la « proximité 
chronologique ». Ceci implique qu’il est plus important de parler des conséquences 
dans le futur immédiat, plutôt que des causes (dans le passé). C’est pour cette raison là, 
que les titres sont au présent et au futur simple qu’aux  temps du passé, puisque le 
présent peut exprimer et le futur et le passé, cela se vérifie de la situation 
d’énonciation, en sauvegardant  l’élément de proximité.  
      
Ce présent narratif / historique a été étudié par Facques (1998) et Engel (1995) 
.toutefois la question qui s’impose de soi concernant cet emploi du présent : Que 
présente-il ? Le temps de l’écriture ou  celui de la lecture ? Ceci doit être pris en 
considération par les titreurs, car les références temporelles dans le texte sont d’une 
extrême importance dans leur interprétation. 
 
      Dans les titres du manuel investi, nous avons inventoriés quelques exemples, 
mis soit à la forme pronominale, soit à la forme passive, que nous pouvions citer 
comme suit, malgré leur rareté.   
                                                                                                                                    
Exemples :                                                                                                                                                                                                                                                                            
-Un voleur rattrapé par un…marathonien…………..,p.127                                                                                 
- Le chien écrasé de la semaine s’est suicidé……….,p.136                                                                                                               
-Le maire de Prague se déguise…………………….,p.142 
-Happé par un poulpe……………………………….,p.160 
 
 
    Cette incertitude, quand au repère temporel s’applique aux phrases passives,  
où nous remarquons l’omission de l’auxiliaire.  
       
Selon C.Furet : « Très souvent les verbes auxiliaires (être, avoir, faire) peuvent 
disparaître du titre sans aucun dommage […] Mieux vaut un titre sans verbe faible 
voire inexistant ».139                                                                                                              
                                                                                                                               
Cette notion de faiblesse des auxiliaires s’associe à celle de transparence. De 
plus, nous notons l’omission de l’agent dans les phrases passives : c’est un 
renseignement supplémentaire,  donc le supprimer sans nuire à l’intégrité du titre.140                                                                 
 
8. L’interprétation des titres (la polyphonie) 
8.1. Positionnement théorique  
     
Interpréter un titre ne signifie nullement pas l’expliquer au présent des 
différents dictionnaires, « le sens qu’on lui donne ».141 Le titre est constitué d’un 
ensemble de mots bien combinés et tendus entre eux, et c’est cette combinaison qui 
crée le sens global de ce micro-texte, elle est porteuse de signification. L’interpréter, 
serait « expliquer ce qu’il y a d’obscur […] deviner le sens, la signification qu’offre 
une chose »142 le décrire à partir de diverses lectures, implicite soit-elle ou explicite, 
révélées par un lexique bien soigné.  
     
 Comprendre tel ou tel titre, c’est épuiser tous ses sens significatifs ou 
désignatifs. C’est affirmé par Peytard « le titre qui est aussi à sa manière un texte (un 
texte-titre) n’a de sens que pour le conférer à un autre ensemble dont on suppose qu’il 
est fabriqué de sens, le texte-livre. Vecteur interprétatif ou grille de lecture, on 
appréhende le discours du texte-livre, nécessairement, à partir du titre, et à travers 
lui ».143 
      
Par ailleurs, on a le droit de lire et d’interpréter le titre, même si ce dernier n’est 
pas souvent le représentant authentique du contenu « certains créateurs (…) voulant 
tromper l’attente du lecteur ou du spectateur (…) inventent un titre qui n’a rien à voir 
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 J.Peytard.,  Syntagmes 3,  Didactique, sémiotique, enseignement, p.207 
avec l’œuvre à première vue ».144 Parler du sens, apparaît complexe, puisqu’il y a 
l’intervention des non-dits, les sous-entendus, et celle des présupposés. Certes ils sont 
multiples dans un simple énoncé comme celui du titre,  « le titre est un début de la 
semiosis d’interprétation du texte. Il sollicite dès sa lecture les interprétants qui vont 
être par la suite exploités. »145  
                                                                                                                                                                                                    
      La notion de polyphonie s’est présentée pour la première fois dans les travaux 
de Bakhtine en 1929, portait alors sur les textes littéraires. Dans notre approche relève 
plutôt de ce que Nolke (1999) appelle : « la polyphonie linguistique », telle qu’elle a 
été réactivée par Anscombre et Ducrot (1983) et Ducrot (1984). C’est plus précisément 
à « l’esquisse d’une théorie polyphonique de l’énonciation ». 
  
     Notre travail intitulé en page de garde, par lequel nous essayerons de mettre en 
évidence un certain nombre de procédés langagiers spécifiques à ce genre de titres, 
autant du point de vue lexico-sémantique, que syntaxique, pragmatique ou rhétorique. 
Notre objectif envisagé est de confronter la théorie de la polyphonie à certains de ces 
titres. Ce qui suit consistera en analyse polyphonique de l’enoncé-titre, lorsque celui-ci 
comporte un défigement, c'est-à-dire un jeu de mots basé sur une expression figée de 
la langue. Elle sert à mieux préciser les enjeux discursifs des titres comportant ce 
genre de défigement.  
     
 La régularité de ce phénomène tendrait à montrer qu’il s’agisse d’une stratégie 
discursive et non pas d’un simple procédé ludique et gratuit. Il nous semble légitime 
de comparer le corps de l’extrait à celui du titre, si ce dernier ajoute un point de vue, 
surtout compte tenu du fait que le « locuteur » (celui de Ducrot 1984) du titre n’est pas 
toujours le même, celui du texte : il est proposé souvent par des titreurs (l’ensemble 
des inspecteurs de la matière, professeurs dans notre cas). 
                                                                                                           
      En outre et en rapport aux observations faites par Fradseu (1990), concernant la 
fonction interprétative du « paratexte », par rapport a l’article lui-même, une analyse 
polyphonique pourrait en quelque sorte confirmer ou au contraire infirmer l’hypothèse 
qu’avance ce chercheur : il existe selon lui des paratextes de types fonctionnels variés 
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et un certain nombres d’entre eux ne remplit pas le rôle de résumé du texte ou de 
l’article.  
     
 Ce point de vue s’oppose à celui de Van Dijk (1988) qui affirme que la 
fonction principale du titre est de transmettre le contenu essentiel de la nouvelle, et 
donc celle de résumé. Pour les linguistes scandinaves, dans leurs travaux, ils soulèvent 
l’idée de point de vue (PDV). (NöLKE 2000) : « des unités sémantiques qui 
renferment un contenu sémantique et un jugement porté sur ce contenu »146, ce qui se 
dégage est, il y a bien à l’intérieur d’un seul et même énoncé-titre, renvoyant à un 
figement linguistique, plusieurs points de vues hétérogènes. Ces points peuvent être 
retrouvés  dans le texte, c'est-à-dire lors de son décodage. Comme ils peuvent être 
retrouvés dans le paratexte (sous-titre, chapeau, intertitre, source…etc.). 
   
 8.2. Lecture des textes  
 
Face à un tel texte, et avant toute question d’interprétation éventuelle, se pose 
d’emblée le problème matériel de la lecture dans son sens le plus concret. Va-t-on le 
lire à haute voix ? Si oui, sur quel ton ? neutre ? lyrique ? à la manière d’une litanie ? 
d’un bonimenteur ? Va-t-on le lire silencieusement ? Que la lecture soit vocalisée 
ou « pour les yeux », lira-t-on le texte intégralement, ou en diagonale, comme quand 
on cherche un renseignement pour soi dans un annuaire téléphonique.  Le lira-t-on 
horizontalement, ligne par ligne, ou bien verticalement, en colonnes ? Développera-t-
on d’ailleurs les abréviations contenues dans le texte ou les laissera-t-on telles 
quelles ? Cette liste de questions, non close, indique assez la perplexité du lecteur face 
à un tel objet.147  
 
La lecture, quelle soit magistrale, silencieuse ou à haute voix, ces trois types de 
lectures ouvrent la voie à une polyphonie extrêmement vaste, surtout quand il s’agit 
des apprenants, avec l’hétérogéinité des niveaux surtout à l’oral. Une bonne comme 
une mauvaise lecture, peuvent trahir sa sémantique ; une mauvaise prononciation, non 
respect de la ponctuation peuvent évoquer impérativement d’énormes carences. Or, 
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quand il s’agit de la compréhension de l’oral, où le professeur cède cette tâche 
spécifique à ses apprenants, temps d’écoute, de prise de note, d’enregistrement, de 
mémorisation suivie par une reproduction orale.  
     
 Ici, la polyphonie exerce ces lois en force où le titre est porteur d’un 
défigement, répond aux fondements théoriques de la polyphonie, comme à la théorie 
de la double énonciation. 
 
8.3. La polyphonie du titre 
 
Les difficultés de la lecture d’un texte s’inaugurent par celles de son titre. Suite 
à notre expérience professionnelle, nous avons remarqué, qu’oralement chaque façon 
de prononcer le titre induit, automatiquement des décisions interprétatives différentes. 
Soit en lisant, en épelant chacune des lettres qu’il comporte, en considérant qu’il s’agit 
d’un sigle dont le sens n’apparaît pas immédiatement. 
       
Le postulat de Ducrot (1984) est qu’un énoncé isolé peut faire entendre 
plusieurs voix, ce que Bakhtine (1977) et ses successeurs ont appliqué au texte, le plus 
souvent littéraire. Aussi appliqué aux énoncés à entités autonomes. Pour Furet.C, 
l’univers du discours est une charge énonciative, l’exemple le plus adéquat serait en 
classe, une telle situation d’interaction et d’intégration spécifique, en l’occurrence, 
celle reliant un détenteur d’un savoir, une instance d’émission, qui est le professeur, à 
une instance de réception, qui est l’apprenant (les apprenants).  
     
 Cette distinction permet, en effet de combiner les informations praxéologiques, 
relevant de l’univers dans lequel le discourt se déroule, relative au type d’activité (titre 
de l’extrait) et à ses principales visées (informative, explicative, argumentative, 
narrative.. etc.). Avec des informations conceptuelles relevant de l’univers dans le 
discours parlé, lié à la porté et au degré de généralité des représentations conceptuelles 
mobilisées. 
                                                      
                           
      Cette vision de polyphonie a existé depuis les premières préoccupations 
linguistiques, elle a connu une ampleur spécifique, caractérisée par un intérêt 
particulier aux éléments et à la multiplicité des instances énonciatives. Or, 
l’énonciation est vue par Ricochet comme : « une sorte de dialogue cristallisé, où 
plusieurs voix s’entrechoquent. La possibilité reste d’ailleurs ouverte que chacune de 
ces voix soit elle-même, à son tour, la représentation, la mise en scène d’un 
dialogue ».148 
                                                                        
      Ce dialogue permanant est simultané se produit « sans que l’une d’entre elles 
soit prépondérante est juge les autres ».149  Cette approche donne une nouvelle 
dimension au langage qui apparaît comme,  « une manière d’être en relation, la voix 
propre ne peut être conçue comme une voix privée. Même si l’individu isolé voulait 
exprimer son intériorité subjective, il devrait d’autres expressions que celles qu’il 
invente arbitrairement, sans quoi, il saurait comprendre lui-même les signes qu’il 
utilise ».150  
      
Cette duplication des énonciateurs est la multiplication des voix appartenant à 
des « êtres discursif »151 ou abstraits dans les mêmes énoncés est, selon Bakhtine152 
également présente dans le discours monologal, pour lui : « l’énonciation- monologue 
est déjà en elle-même une abstraction, qui, à vrai dire, va de soi. Toute énonciation-
monologue, même s’il s’agit d’une inscription sur un monument, constitue un élément 
inaliénable  de la communication verbale. Toute énonciation, est une réponse à 
quelque chose, elle n’est qu’un maillon de la chaîne des actes de paroles. Toute 
inscription prolonge celles qui l’ont précédées, engage une polémique avec elle. » 
                                                                                                                     
      A partir de cela, il est évident de dire, que tout texte, est non seulement une 
réponse à un autre, mais aussi, une contribution dans le flot continu du discours. En 
somme, aucun discours ne naît du néant, il est une réflexion par rapport à une autre qui 
existe déjà, et c’est l’examen du co-texte qui a pour fonction de révéler et de mettre à 
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jour les interprétations possibles des énoncés, et cela en fournissant des instructions de 
lecture. 
                                                                                                              
      Notre corpus se présente sous l’aspect d’un discours monologal et 
unidirectionnel. Néanmoins, ces énoncés sont à l’instar de tout discours ; « Habité, et 
parfois très largement, par une pluralité de voix. ».153Ces voix appartiennent à des 
énonciateurs divers, bénéficiant de divers degrés d’accessibilité compréhensive. 
                                                                                      
      Selon Maingueneau : « le locuteur est celui, qui, selon l’énoncé, est responsable 
de l’énonciation, il laisse des traces dans son énoncés comme, par exemple les 
pronoms de la premières personne. Le locuteur est à même deux mettre en scène des 
énonciateurs qui représentent différents points de vue. Il peut s’associer à certains 
énonciateurs tout en se dissociant d’autres ».154 
 
Par conséquent, lire un titre, le lecteur fait-il preuve de trop de timidité que 
d’affirmer le caractère délibérément choquant, provocateur, de ce titre ? Généralement, 
les lecteurs ne savent pas « par quel bout le prendre » et demeurent dans 
l’indécision.155 
 
8.4. Le dialogisme                                                                                                                                                                         
 
Une nouvelle vision sur le langage a été remise en question par l’homogénéité 
du discours. Ce qui a laissé s’enrichir de multiples réflexions, sur ce qui a été 
considérée nouvellement comme « une réalité « altérée » (traversée par la présence 
de l’autre qui mine son unité de surface ».156 
                                                                                                                                              
Le dialogisme est né des recherches de M.Bakhtine, ce concept met en évidence 
le fait que la parole dépend de ce qui se dit, c'est-à-dire que l’« on parle jamais que 
par les autres, non pas seulement pour les autres ».157 Ce qui permet de dire, que le 
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discours ne naît que dans un processus d’interaction qui met en relief plusieurs entités 
énonciatives, qui, à chaque prise de parole utilisent des mots « marqués des usages 
d’autrui ».158                                                                                                                                                                          
 
Le dialogisme est un concept rattaché souvent à l’œuvre de théorie littéraire du 
philosophe suisse Mikhaïl Bakhtine « the dialogic imagination »,qui exprime le fait 
qu’un texte est la réécriture d’autre textes, qu’un énoncé est la reprise d’autres énoncés 
. L’énoncé est de ce fait hétérogène, porteur de paroles antérieures. 
 
Le dialogisme met en évidence l’altérité de la langue. Les idées ne nous 
appartiennent pas ; celles que nous croyant notre sont toujours empruntées d’une 
histoire sociale : nous empruntons toujours nos propos à d’autres. 
 La polyphonie serait comprise comme l’actualisation de plusieurs voix dans un 
même texte. Le terme, on le sait, s’inspire de Bakhtine. La polyphonie serait la 
catégorie englobante. Souvent elle est peu intéressante pour un littéraire :                                                                                                                                                          
Les simples reportages :  
A dit/écrit…………… que B a dit/écrit X. 
                      Quand ils sont concordants. 
            (A épouse le point de vue, garantie l’assertion de B etc.) 
   Ne donne pas l’éveil au lecteur. 
                                                                                                                                                            
Elle se distinguera du « dialogisme » qui – à notre sens- ne se laisse pas définir 
par des moyens linguistiques. On pourrait même penser que certaines formes de 
polyphonie ne sont pas très propices au dialogisme, aussi l’insistance sur les 
particularités langagières ou la façon de parler d’une personne peut contribuer à son 
interprétation et à sa description. 
                                                                                                                                                            
Dans le champ littéraire, le dialogisme a été l’occasion d’une critique du 
structuralisme littéraire. Il a ouvert l’analyse du texte, trop exclusivement sur les 
structures internes à son extériorité.  La problématique dialogique a permis d’échapper 
à un simple retour au collage d’informations historiques, biographiques et 
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psychologiques, foncièrement étrangères au texte, qui caractérisait la critique pré-
structuraliste. 
 
8.4.1. Le dialogisme discursif  
                                                                                                                         
Au dialogisme linguistique, s’ajoute, dans la réalité de la parole, une autre 
dimension dialogique, dont on peut dire qu’elle est véritablement constitutive du 
discours. En effet, notre discours émané toujours d’autrui au sens, ou c’est toujours en 
considération d’autrui qu’il se construit. 
                                                                                                                                                           
Le lexique et la syntaxe découlent ainsi clairement d’une prise en considération 
du niveau de langue de  l’interlocuteur. De même la structure argumentative du 
discours répond par avance aux objections qu’on anticipe de la part d’autrui. En ce 
sens, le discours est moins l’expression impossible et solitaire de la subjectivité qu’un 
perpétuel dialogue avec autrui : il a moins la structure d’un monologue que celle d’une 
réplique. Et ce qui se trouve dès lors mis en évidente question, c’est l’unité du sujet 
parlant. 
                                                                                                                                        
8.4.2. La polémique implicite  
                                                                                                                                                        
Aux limites du dialogisme, on pourrait parler d’une représentation au degré zéro 
de la parole d’autrui, les mots d’autrui sont matériellement absents du discours, mais 
ils inspirent le discours du locuteur. C’est ce que Bakhtine appelle parfois, polémique 
implicite. Il a aussi pu soutenir que tout monologue intérieur avait en fait une structure 
dialogique. A ce propos, il affirme : « …lorsque nous nous mettons à réfléchir sur un 
sujet quiconque, lorsque nous l’examinons attentivement, notre discours intérieur (…) 
prend immédiatement la forme d’un débat par questions et réponses, faits 
d’affirmations suivies d’objections, bref notre discours s’analyse en  répliques 
nettement séparées et plus au moins développées, il est prononcé sous la forme d’un 
dialogue ». 159 
                                                                                                                                                          
                                                 
159
 Todorov, Tzvetan (1981).Mikhaïl Bakhtine : Le principe dialogique. Paris .Seuil/.294. 
 
Cette visée de destinataire. C’est également elle qui inspire la parole, 
apparemment solitaire du narrateur dans le texte. Sous le monologisme du narrateur se 
dissimule en dialogue constant avec un lecteur virtuel, porteur de certaines attentes que 
l’on veut satisfaire ou décevoir. Les traces de ce dialogue sont effacées généralement 
dans la parole littéraire. Il existe cependant au moins un auteur qui l’a explicite.                                                                                 
 
On voit que chez Bakhtine, indépendamment du dialogisme passif de la langue, 
le dialogisme discursif prend une très grande extension et en vient à caractériser 
quasiment toutes les formes de discours. Les linguistes contemporains vont également 
dans cette direction en analysant aussi de simples énoncés négatifs (Pierre n’a pas 
cessé de fumer) comme dialogique dans la mesure où il présuppose à l’énoncé 
antérieur (Pierre Fumait auparavant).160  
 
Pratiquement chez Bakhtine, seul le dialogue ne serait pas dialogique, 
puisqu’on y entend à chaque fois une voix bien individualisée et monologique 
(Cependant des linguistes comme Ducrot ou Roulet, incite à penser que même le 
dialogue est dialogique dans la mesure où chaque réplique y présuppose une parole 
antérieure). 
                                                                                                                                                        
En résumé, la polyphonie, élaborée par Bakhtine, nous enseigne à être attentifs, 
non seulement à des contenus textuels, mais aussi à des voix. Sa pensée montre 
comment même un texte le plus apparemment solitaire est en entière relation à l’autre. 
En ce sens, la polyphonie ne jette pas seulement les bases d’une poétique de 
l’énonciation, mais elle introduit une pensée de l’autre dans le discours. 
                                                                                                                                                                  
Cette réflexion alors, consolide que le discours est une co-construction 
permanente, autre les protagonistes engagés, à chaque fois, dans la formulation d’un 
ou des sens non connus et en même temps inédit. M.Bakhtine renforce cette idée et 
affirme que : « l’homme ne possède pas de territoire intérieur souverain, il est 
entièrement et toujours sur une frontière ».161                                                                                                                                                       
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9. La notion du discours  
                                                                                                                                                                     
Le terme « discours » est dans la langue courante polysémique, il renvoie autant 
à un ensemble d’énoncés solonnels. Il est souvent associé à une forme du langage 
dirigé dans un but précis (chaque discours est orienté), supposant certainement une 
stratégie particulière, une rhétorique qui lui est liée, ainsi qu’un système qui permet de 
le produire. 
                                                                                                                                                             
Autrement dit, le terme « discours », particulièrement riche, puisqu’il permet 
d’intégrer une approche historique, voire sociologique, tout en gardant à l’esprit que le 
texte est avant tout un acte de communication complexe, ayant une visée précise, qui 
peut cependant échapper à son auteur. Dans un même texte, en effet, plusieurs types de 
discours peuvent se superposer, s’emmêler, et l’on rejoint ici aussi la notion de 
polyphonie textuelle : plusieurs « voix » font entendre au texte, et ce dernier bien 
souvent son littérarité (son caractère littéraire), de leur concurrence, de leur 
contradiction. Bref ; de leur « jeu » entre elles, jeu au sens ludique (de là vient en 
partie l’ironie d’un texte), ou de leur sens mécanique (leur « fiction », leur concurrence 
produit des effets). Cette définition du terme « discours »a son emploi dans les 
sciences du langage, notamment la pragmatique, qui a dégagé un certain nombre de 
caractéristiques et de lois de la communication, dont voici un aperçu :                                                                                              
 
9.1. Les caractéristiques du discours  
                                                                                                                                                        
 L’étude du discours ne relève pas de la syntaxe, il mobilise des structures qui 
se concentrent sur les conditions de production des énoncés. 
                                                                                                                                                                 
9.1.1. Le discours est orienté                                                                                                                      
 
Non seulement parce qu’il est construit en fonction d’une visée, mais, parce 
qu’il est une forme d’action sur autre. Toute énonciation constitue un acte (promettre, 
suggérer, affirmer, interroger…) qui vise à modifier une situation : c’est ce que J.L. 
Austin (quand dire, c’est faire, 1962) appelle des actes de langage (mais que l’on 
appelle aussi « actes de parole » ou « actes de discours » 
     
  9.1.2. Le discours est interactif  
     
  Cette caractéristique est évidente sous sa forme orale (le dialogue entraîne une 
interaction), mais elle ne s’y réduit pas. Il y a une interactivité fondamentale (ou 
dialogique) dans tout texte, car le discours qu’il met en place prend en considération 
son destinataire. Pour  souligner l’importance de ce destinataire, on le qualifie souvent 
de « co-énonciateur », puisqu’il participe à la production des énoncés : dans l’acte 
d’écriture comme dans toute communication, on sait ou on imagine à qui l’on 
s’adresse, par conséquent, cela influe sur le contenu de ce qu’on dit. 
                                                                                                                                                                            
9.1.3. Le discours est pris dans un inter-discours 
        
Il ne prend sens qu’à l’intérieur d’un univers d’autres discours à travers lequel  
il doit se frayer un itinéraire. Autrement dit, un discours ne prend souvent de sens que 
par rapport à un autre discours. Et l’on trouve ses catégories fécondes dans l’analyse 
d’un texte de « parodie » (prendre un discours pour le ridiculiser), « controverse »  
(« dialoguer » de manière polémique  avec un autre discours), « commentaire » (mettre 
son discours au service d’un autre), « citation » (reprendre un discours), etc. 
  
10. Les principes du discours 
 
Grice fait dépendre les lois du discours à une sorte de méta-principe, le principe 
de coopération: « que votre contribution conversationnelle corresponde à ce qui est 
exigé de vous, au stade atteint par celle-ci, par le but ou la direction acceptée de 
l’échange parlé dans lequel vous êtes engagé ».162  
 
Nous commencerons par distinguer trois principes généraux (principe de 
coopération, de pertinence et de sincérité) avant de relever des lois plus spécifiques.     
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10.1. Le principe de coopération                                                                         
 
Ce principe chez Grice est le statut d’un méta-principe. Les sujets parlants qui 
communiquent s’efforcent de ne pas bloquer l’échange, de faire aboutir l’activité 
discursive. Les protagonistes de l’énonciation reconnaissent et se reconnaissent, leurs 
droits comme leurs devoirs attachés à l’élaboration de l’échange dans la mesure où i l 
faut être deux pour conserver, le sujet le plus égoïste est bien obligé de s’y soumettre. 
 
10.2. Le principe de pertinence 
 
C’est un principe de grosse pointure plus que celui de coopération. Ce serait 
l’axiome fondamental de l’échange verbal : Toute énonciation implique une 
pertinence, elle produit l’information convenable qui stipule qu’un énoncé n’est à 
saisir, que s’il est approprié au contexte énonciatif. C'est-à-dire ; qu’il doit s’intégrer 
aux attentes prédéterminées qui intéressent son destinataire. Ainsi « il pleut » ; sera 
moins pertinent dit comme simple constat qu’en réponse à la question d’un 
interlocuteur qui veut savoir s’il doit ou non arroser son  jardin. Il s’en suit que 
l’évaluation de la pertinence dépend des destinataires : le locuteur fait de son mieux 
pour produire l’énoncé le plus pertinent possible. 
 
10.3. Le principe de sincérité  
                                                                                                                                                               
Toute énonciation est présumée sincère, dont  les locuteurs sont censés 
n’asserter que ce qu’ils tiennent vrai, n’ordonner que ce qu’ils veulent réaliser, ne 
demander que ce dont ils veulent effectivement connaitre la réponse. En d’autres 
termes, les locuteurs sont supposés adhérer à leurs propos et y croire. Ils s’engagent 
dans l’acte de discours qu’ils doivent accomplir. (Ils sont censés dire ce qu’ils pensent 
et assumer ce qu’ils disent).  
 
Ce principe implique et engage l’énonciateur dans son discours, il doit faire 
preuve de bonne foi et rapporter les faits comme ils se sont produits dans la réalité sans 
essayer de les trahir. Cette loi fait partie de ce que P.Charaudeau nomme « le contrat 
d’authenticité », ou de ce qu’il appelle « le contrat énonciatif » propre aux genres 
discursifs informationnels. 163 
 
11. Les lois du discours  
             
  Ce sont des conventions tacites ou implicites entre les gens, mais de façon 
pragmatique. Lorsque je parle, il faut qu’il y ait quelqu’un ou quelques uns qui 
m’écoute (ent). Comme, il y a des lois qui régissent et assurent les conversations. Cette 
coopération entre le(s) locuteur(s) et l’allocutaire(s) (la maxime de coopération est 
indispensable dans la communication), qui serait régie par des lois ; un ensemble de 
normes, une sorte de code que Grice appelle «maximes conversationnelles », issues de 
la dérivation du sous-entendus, que nous avons élaboré précédemment. Nous 
utiliserons ici le terme d’O.Ducrot, lois du discours.   
Ces « lois » jouent un rôle considérable dans l’interprétation des énoncés et 
définissent une sorte de compétence pragmatique (d’autres disent « une compétence 
rhétorique »). Il ne s’agit pas de lois comparables à celles qui  régissent la 
grammaticalité des phrases, mais de normes que l’on est supposé respecter quand on 
joue le jeu de l’échange verbal.                                                                                                                    
 
11.1. La loi d’informativité  
                                                                                                                                                                        
A coté de ces principes généraux, on peut mentionner des lois du discours les 
plus spécifiques qui portent sur le contenu des énoncés. La loi d’informativité est l’une 
des plus utilisée. Sa devise est ; parler pour informer, puisqu’elle exclut qu’on 
parle « pour ne rien dire ». 
 
De ce fait,  les énoncés doivent apporter des informations nouvelles  au 
destinataire. Quand un énoncé n’apporte rien de neuf, c’est que l’information se trouve 
à un autre niveau et que l’énoncé veut transmettre un autre contenu (on dit une chose 
qui n’apporte rien, pour dire autre chose de manière violée).  
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Cette loi atteste qu’une nouvelle ne peut être retenue que si elle dit quelque 
chose de  nouveau au destinataire. Une nouvelle qu’il ne possède pas déjà, qui vient 
s’ajouter à ses informations déjà encaissées. 
 
11.2. La loi d’exhaustivité  
                                                                                                                                                                 
C’est le fait de donner l’information essentielle et maximale en fonction de la 
situation, et cela sans masquer quelques détails aux lecteurs, de préférence qu’elle soit 
de façon condensée et brève, pour ne pas nuire à son destinataire(cas des titres).  
 
Cette loi est intégrée chez P.Charaudeau dans la deuxième composante du 
contrat énonciatif qu’il baptise  sous le nom de « contrat de sérieux », cet convention 
morale stipule que : « tout sujet informateur a une obligation de transmission 
d’information (….) et à l’obligation d’objectivité ». 164 
   
Par conséquent, il ne doit pas laisser penser un sens instant que l’évènement 
dont il a la responsabilité de rapporter et imprégner de sa subjectivité, mais plutôt qu’il 
est le fruit de la vérité employée au service de la mise en scène de la réalité.165  
 
A cet effet le scripteur utilise plusieurs technique comme par exemple l’emploi 
d’énoncés délocutifs,166qui ont un caractère d’irréversibilité, ou bien l’emploi du 
présent qui a pour but la production d’« un effet d’actualisation existentielle »,167 c'est-
à-dire de recré, ce qu’appelle P.Charaudeau « l’illusion du direct ». 
 
11.3. Les lois de modalité  
                                                                                                                                                                          
L’énonciateur doit s’exprimer clairement et sans ambiguïté, il recherche 
théoriquement la clarté, la concision, etc. Les lois du discours obligent les scripteurs 
                                                 
164
 P.Charaudeau : Ibid., 1983, p .101. 
165
 Cette mise en scène commence au niveau des titres qui annoncent ce travail de représentation et qui 
obligent le lecteur à considérer par évidence les faits comme des « événements réels » 
166
 Ce type d’énoncé a pour caractéristique de présenter l’événement comme une évidence, un fait posé 
et rapporté sans altération, un événement que l’on ne peut pas changer. 
167
 P.Charaudeau : Ibid ., 1983, p.114. 
 
ou les titreurs à être stricts dans le choix de leurs mots et de leurs titres, mais aussi, ils 
sont régis par la soumission irréfutable à l’économie langagière. Cela  peut s’effectuer 
en optant aux  tournures et aux formules les plus simples et les plus directes, pour  ne 
pas induire les lecteurs en erreur, ou les encombrer avec l’abus de détails, qui peut 
provoquer l’indifférence.  
                                                                                                                                                                   
Ces lois définissent bien évidemment un discours classé «idéal», celui qu’on 
suppose dans l’absolu, l’acte de communication (qui vise à priori la compréhension la 
plus rapide et la plus totale entre ses différents partenaires). 
                                                                                                                                                                       
A partir de ces éclaircissements, il semblerait que les moyens de 
communication jouent un rôle très important, plutôt primordial et à long terme, dans la 
création et la structuration des opinions. Cela se réalise par le biais de leur pouvoir 
subliminal. 168Cette étape fera donc, partie intégrante de notre travail, que l’on va 
développer plus en détails dans les  rubriques qui vont suivre. 
 
12. Le paratexte linguistique  
                                                                                                                                                          
Le paratexte n’est situé, ni à l’intérieur, ni à l’extérieur du texte. Il en constitue 
le «seuil», la porte d’entrée immédiate: une « zone » privilégiée, à partir de laquelle un 
lecteur est en mesure d’analyser certains types de rapports causaux (entre « texte » et 
éléments « paratextuels » : préface, exergue, titre, etc..). Le titre, comme structure 
sémiotique succeptible d’entrer en interaction avec le co-texte qu’il introduit, est ici 
privilégié: pour se faire, la titrologie de (Léo Hoek 1981), nous permet de rétrécir notre 
champ d’application, afin de répertorier les différentes fonctions du titre, et surtout 
d’en dévoiler sa « parole » immédiate. 
                                                                                                                                                                                
En micro texte qu’il est, le titre, introduit une seconde organisation textuelle (le 
co-texte), établit dès le départ un rapport dialectique entre deux textes : celui du micro-
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texte à son « co-texte ». En considérant que tout lecteur doit inaugurer sa lecture par 
celle de son titre, avant d’interroger la perception qu’il s’en donne à l’ensemble. Nous 
formulons l’hypothèse que l’anticipation du contenu anecdotique du co-texte, 
s’effectue à partir de son discours. En théorie, cette anticipation juxtapose des unités 
de sens véhiculées par le titre et le co-texte, une transaction entre contextes (Ricœur, 
1975) ou une superposition de sémèmes (méta sémèmes) en régit alors son 
organisation. 
                                                                                                                                                            
12.1. Approche péritextuelle   
                                                                                                                                                                                                                                        
Pour Jacques Mouriquand: «  dans la presse, l’habitude fait le moine » 
(1997 :96). C’est dire l’importance essentielle de l’habillage de l’article, ce que nous 
théorisons, pour notre part, autour de la peritextualité des textes du manuel scolaire en 
particulier. Tout extrait est, en effet, accompagné de toute une série de références 
péritextuelles, les plus connues remarquables dès la première vue, sont sans doute les 
titres dans un premier temps, puis, viennent les sous-titres, le chapeau, les intertitres, 
les légendes ou encore les rubriques. La plupart de ces éléments péritextuels relèvent 
directement des contraintes titrologiques, qui selon P.Charaudeau, sont composées de 
deux visées complémentaires: celle de l’information et celle de la captation 
(1997 :chap4).169 Il nous semble opportun de commencer par l’aspect péritextuel de 
l’extrait. 
                                                                                                                                                                
Soulignons d’abord que nous avons distingué, à la suite de Léo Hoeck, le 
péritexte de la mise en page. «Tout volume comprend un texte et un paratexte, rendus 
visible grâce à leur mise en page (typographie, impression), qui impose au volume sa 
forme communicatrice, tandis que la mise en page en assure la forme matérielle ».170  
                                                                                                                                                             
Dans ce cadre de l’écriture, la forme matérielle est définie en fait par deux 
opérations: la mise en page ou la typographie, et la mise en forme ou le clonage.                                         
On peut légitimement se demander, si le titre joue réellement le rôle de porte-drapeau, 
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puisqu’il occupe souvent une position remarquable en haut de la page. 
Affirmativement, c’est une porte d’entrée ou vitrine de l’extrait, qui fait fuir comme 
capter les lecteurs. Voire le « home page » à différentes visées.  C’est en fait ce que 
ces mouvements vers l’intérieur semblent laisser entendre. 
 
12.2. L’épigraphe                                                                                                                                 
 
Dans un manuel scolaire, et juste à la première  page, qui annonce l’intitulé du 
projet, on remarque l’insertion d’une épigraphe (brève citation), toujours luminaire.  
Pourtant, il est difficile de la rattacher avec l’ensemble des extraits choisis. Par 
conséquent, l’épigraphe a un double intérêt, elle est très ouverte d’une part, et elle ne 
cache pas sa valeur philosophique, d’autre part. Comme, elle n’est plus parole rituelle 
à prononcer avant de commencer, elle devient aphorisme,  précepte, maxime, sentence, 
pensée, formule donnée comme magique au lecteur, qui devra l’utiliser pour démêler 
l’écheveau des texte, qu’il s’apprête à lire. Enfin de  lecture, et pour trouver du sens, il 
faudrait tout recommencer, relire tous les textes du projet, pour pouvoir assimiler la 
charge sémantique de  l’épigraphe, qui semble avoir été inutile, car elle nous ramène 
avec la même valeur prolifique, le même discours qui incite à une deuxième analyse 
quasi-nécessaire pour sa saisie. 
                                                                                                                                                            
Genette explique l’épigraphe comme un lien de commentaire du texte, dont elle 
précise et souligne indirectement sa signification. Ce commentaire est souvent 
énigmatique, d’une signification, qui ne s’éclaircira ou ne se confirmera, qu’à la pleine 
lecture de tous les textes du projet mis en question. En outre, le lecteur trouve la 
formule pertinente, même si sa « capacité herméneutique a été mise à l’épreuve ».171                                                                                                                                                                
 
La fonction de l’exergue, écrit Michael Charles, est largement de donner à 
penser sans qu’on sache à quoi y réfléchir.172 Le cercle se renferme, la circularité 
l’emporte sur la linéarité, la théorie de la turbulence et le principe d’incertitude sur la 
connaissance.  
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La polysémie vient mettre le doute dans une pensée sereine, monolithique et 
sans fissure, plurielles étant les interprétations finales. Si la formule épigraphique 
échoue sans pouvoir résumer un ensemble de significations, elle relance, cependant le 
processus de compréhension, qui dans l’absence de celle des sens, ne doit pas nous 
dérouter du sens recherché et de sa nécessité. 
 
La présence de l’épigraphe est devenue une tradition modèle dans les manuels 
scolaires de français, bien qu’elle vienne combler certaines commodités appropriées à 
l’apprentissage de la langue française, langue étrangère récurrente. Ce genre de 
stratégie donne de l’envie à lire et à apprendre cette langue par le biais des textes 
proposés.  
 
En plus, ces dictons, ou sentences passées en proverbes, permettent aux 
apprenants comme à leurs professeurs de naviguer dans des horizons philosophiques, 
moraux et scientifiques. Surtout, que leurs asserteurs sont connus par leurs noms, et 
célèbres par leurs apports scientifiques, chacun dans son domaine. 














1. Exposer pour donner des informations sur divers sujets 
(La vulgarisation scientifique) 
La véritable fonction de la vulgarisation scientifique est « de rapprocher l’homme en 
travaillant à réduire cette terrible quoique invisible distance, l’ignorance. » 
                                                                                                             Rostand. 
2. Dialoguer pour se faire connaitre et connaitre l’autre                                                                                       
(L’interview) 
« Tant que deux hommes continuerons à échanger, on ne pourra pas totalement 
désespérer de l’Humanité. »                                                                                                                                                                                             
Lessing. 
3. Argumenter pour défendre ou réfuter un point de vue                                                                 
(La lettre ouverte)                                                                                                                                                                               
« N’admettez rien à priori si vous pouvez le vérifier. »         Kipling.                                                                                                                                                            
4. Relater un événement en relation avec son vécu                                                   
(Le fait divers) 
« Aucun homme de sensibilité ne peut voir ce que j’ai vu sans être bouleversé »                  
                                                                                A. Camus, Alger Républicain. 
5. Relater un événement fictif                                                                                                                                              
(La nouvelle) 
« C’est pas l’homme qui prend la mer                                                                                                                                                                                                                         
                                                   C’est la mer qui prend l’homme… »   
                                                                                                                       Renaud. 









                                                                                                                               
13. Le titre dans le manuel scolaire 
                                                                                                                                                                                                        
Déjà, en 1966, Furetière, au sujet des titres des œuvres littéraires, qu’ « Un titre, 
est le vrai proxénète d’un livre ».173                                                                                                                             
 
1- Il souligne par cette idée le fait que c’est sur lui que repose le succès d’un 
livre.                                                                                                                                                                                  
 
2-Par transposition, cette réflexion sur les titres des œuvres littéraires, même 
s’ils ne fonctionnent pas totalement de la même façon que ceux des manuels scolaires, 
est tout à fait valable pour ses titres, puisque ses textes ne sont que des échantillons de 
cette littérature. Pour certains linguistes comme Léo Hoek, qui voit dans cette entité le 
premier pas  de l’étude des textes. IL déclare dans ce sens qu’ « Il faut commencer 
l’étude du texte par celle de son texte ».174                                                                                                                                         
 
Une définition très générale du titre le désigne comme étant un énoncé en tête 
de l’extrait, différent du reste du corps textuel par ses caractères ; de taille différente. 
Plus grands souvent, plus gras aussi, Le titre est ce que C.Duchet a décrit comme 
étant : « cette sorte de drapeau vers lequel on se dirige ».175                                                                                                                                            
 
Il fait office d’un énoncé discursif autonome, et même s’il se situe toujours en 
haut, par rapport à son extrait, qu’il annonce, il est tout de même complet et 
nécessairement compréhensible.                                                                                                                                                                  
 
Cette formule signifiante est la plus raccourcie du roman, de tout le texte ou 
l’article, doit renvoyer à ses quatre fonctions principales : désignation, identification 
de l’ouvrage, description et  séduction.  Designer c’est choisir un nom, comme il est 
difficile de nommer, il est plus insaisissable de trouver un bloc ou un béton qui 
résume, un bloc de lexèmes condensés et surchargés de sens. Puis, il est censé ; 
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emboîter le pas au lecteur pour prendre un relais explicatif, comme l’intégration de 
l’épigraphe. 
 
En somme un titre, peut détailler, accuser, hésiter, comparer des scandales, 
ironiser, suggérer, insinuer, en choisissant d’être soit : informatif,176 allusif177 ou 
énonciatif, mais obligatoirement accrocheur.                                                                                                                       
1-Les titres allusifs se composent comme des jeux de mots.                                                          
2-Le titre incitatif est d’un genre plus récent, il constitue une sorte de 
commentaire à propos d’un fait déjà connu du public. Ce titre incitatif, par le 
commentaire qu’il offre sur l’événement, a pour ultime fonction d’intéresser le lecteur 
et de l’attirer, afin de l’inciter à lire. Aussi il se présente souvent seul, car la priorité est 
d’intriguer ce lecteur, et cela sans jamais le dérouter.                                                                                                                                                                                                                                                                                                                         
 
13.1. Les intertitres 
                                                                                                                                                                                                            
Ils ont une place un peu moins marginale que l’épigraphe ou le titre. Car ils sont 
intérieurs au texte et au livre mais font encore partie du para texte. Même si dans notre 
corpus ils ne se manifestent plus, on a vu nécessaire de leur faire appel, puisqu’ils ont 
eux aussi une charge sémantique assez particulière. Toutefois, ils ne portent pas sens à 
un lecteur  non-engagé dans le texte, ils tendent plus à lui donner quelques pistes de 
lectures.                                                                                                                                                                                        
 
Dans une éventuelle table des matières. Si ces intertitres sont utiles aux lecteurs 
impliqués dans la lecture, c’est en tant que formules clés qui lui permettrons 
d’ «entrer» dans chaque chapitre et grâce auxquelles, il se repérera pour se retrouver 
dans le texte en cours de lecture. On voyagera dans ce texte afin de se faire une idée de 
son cheminement logique, ce sont des repères qui nous font éclairer la piste, qui nous 
broussent chemin dans une labyrinthe, sans lesquels, il serait difficile de retrouver les 
passages intéressants, la formule intertitulaire joue  son vrai rôle de signalisation et de 
balisage.  Comme l’épigraphe et le titre qui font passer souvent le relais, en affichant 
soit, une étrange indépendance, soit, une curieuse envie de s’y immiscer, en lui 
imposant un rythme décousu et saccadé. 
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En effet, si les intertitres seront très présents et remarquables de par leur 
emplacement (en tête de section, au milieu, à la fin, n’importe où) par leur nombre, par 
leur graphie (capitales et italique), et par leur longueur ; ils sont coupés du texte.  
 
Bien trop longs pour en être des formules interprétatives, ils peuvent aussi 
constituer de véritables chapitres isolés, de petites histoires dans l’histoire globale,des 
parenthèses dans la longue parenthèse qu’est l’histoire du texte entre prologue et 
épilogue. Ils embrouillent les pistes du lecteur, non seulement parce qu’ils sont des 
« expansions imprévisibles »178 mais parce que leur logique et quelques fois 
anaphorique, servant de rappel ou d’annonce, mais n’apparaissent pas de manière 
évidente.    
 
Dès que le lecteur a l’impression par exemple, que les intertitres séparent les 
chapitres, ses hypothèses ne se confirment pas. Sa science de lecture est mise en 
déroute, car quelques pages plus loin, un intertitre viendra s’échouer entre deux 
chapitres situés  dans deux continents distincts. Cette localisation illogique le conduit 
très loin aussi, il finit par se perdre dans une logique de fausses divisions arbitraires, 
dont l’occurrence n’obéit qu’au plus pur des hasards. 
                                                                                                                                                                    
Genette explique que dans certains états de relation entre textes et para textes, 
les intertitres peuvent poser la question de l’identité de leur énonciateur, ainsi 
déterminer le statut générique de l’œuvre179 ; véritable zone de transition, entre le texte 
et l’extra-texte, l’épigraphe, le titre et l’intertitre aident le lecteur « à passer sans trop 
de difficulté respiratoire  d’un monde à un autre »180. Avec eux, il est vrai qu’on est 
non seulement en marge ou au bord du texte, mais aussi dans l’entre-deux, avec tout ce 
que cela comporte de va-et-vient ,d’hésitation de non disjonction, d’ambivalence et   
d’incertitude.181 
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Cette formule para-textuelle laisse le lecteur à l’entrée du labyrinthe et le force 
à débrouiller les pistes, où hypothèses et vérification l’aideront à modeler sa pensée en 
une pensée organisatrice; pour ne pas dire scientifique.  
 
Et voilà qu’il se met à dresser des fonts, à tisser des lieus entre le paratexte, le 
texte et l’extra-texte. Certes, le titre nous emmène à lire, mais l’intertitre nous empêche 
de fuir, surtout lorsqu’il s’agit de fatigue lors de la lecture d’un texte long, il nous 
donne de la volonté, du courage et du désir pour poursuivre notre lecture de façon plus 
au moins aisée et curieuse.  
 
A l’intertitre, on peut accorder trois fonctions fondamentales :   
                                                                                                                                                         
13.1.1. Reposer l’œil  
                                                                                                                                                                   
C’est une action de faire entrer l’air pour le renouveler, dans ce lieu clos du 
texte, de pause et de reprise dans la lecture, de création et d’invention, de creux blancs 
dans un monde gris au cours des lignes condensés et serrés.  
 
Biologiquement, on lit, on doit respirer, inspirer comme expirer de l’air,  
prendre des pauses café pour qu’on puise reprendre avec de nouvelles forces  la suite, 
Il faut donc, se reposer de temps à autre, c’est naturel. Toutefois on ne doit pas lâcher  
cette lecture inutilement. 
 
Ainsi, l’intertitre ne doit pas être placé au début du texte, sinon il perd la valeur 
qui lui est destinée. Là, c’est la place de l’attaque. Un intertitre ne peut être créé 
qu’après deux ou trois paragraphes, c'est-à-dire après que les yeux seront presque 
quasiment fatigués. 






                                                                                                                                                                                                                                                                                                           
13.1.2. Relancer l’intérêt 
                                                                                                                                                         
C’est la fonction la plus importante à ce niveau de lecture. La passion de départ 
peut être tranchante et pointue, quant à la suite de la lecture qui peut prendre une 
tendance dangereuse caractérisée par la fuite. 
                                                                                                                                                                   
Cependant, si on intègre un intertitre minutieusement élaboré, qui pique la 
curiosité des lecteurs, il peut redonner le coup de fouet nécessaire à la relance. 
Contrairement au titre qui  résume ce qui le suit, l’intertitre doit donner un échantillon 
savoureux, afin de stimuler l’attention des lecteurs. «Le détail piquant, la formule 
brillante, la citation d’un chiffre étonnant ou d’une image significative, sont les 
principales formes attractives de l’intertitre. » 182 
                                                                                                                                                                        
En outre, il faut veiller à ce que les inters ne soient pas longs, une ligne serait 
bien idéale, deux peuvent nous satisfaire, plus, on dépasse les prescriptions 
paratextuelles voulues. Donc, son volume, sa syntaxe ainsi que son lexique, peuvent en 
parallèle donner plus d’informations sur le texte et assurer une lecture endurante et 
sans relâche. 
                                                                                                                                                
13.1.3. Baliser la lecture                                                                                                                                      
 
En plus, d’une manière accessoire, l’intertitre remplit une fonction de repère et 
de guide, qui oriente la lecture, surtout, si le plan  apparaît clairement dans le titre ou 
dan le chapeau. Ce jeu de mots consiste d’ailleurs, à favoriser une lecture exhaustive et 
permanente. L’enchaînement et l’articulation logique entre ce qui précède et ce qui 
assure la continuité logique d’une lecture et d’une analyse strictement soudées et 
herméneutiques. C’est pour cette raison, que dans les articles longs, journalistiques 
surtout, on aurait recourt aux intertitres, dans le but d’ancrer et de fixer son lecteur, en 
lui évitant l’ennuie de longues lectures, qui risquent, elles aussi, l’incompréhension et 
l’anbiguité, surtout au niveau des derniers paragraphes, puisqu’on arrivant à ce taux 
des lectures, le sujet lecteur commence à perdre sa concentration ainsi que son 
attention, et cela à cause de la fatigue de ses yeux. Par conséquent, il peut faire des 
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interprétations qui seront ensuite classées à coté. Or, les intertitres assurent, 
l’enchaînement adéquat d’une lecture autrement dite inhérente et authentique. 
                                                                                                                                                                     
Ces titres ou ce qu’on appelle intertitres, sont marqués par une mise en page 
particulière, en outre de ses fonctions citées : 
        - la présence des titres qui peuvent être transformés en : 






Ou encore : 
1.1. 
1.2. 
b-/ système littéral : 
a- 
b- 
  - Ou ensuite b. à la suite du I du chapitre, ce qui laisse supposer encore des sous 
parties .b. 
                                                                                                                                                
-La pertinence de cette classification ou numérotation, se justifie comme une 
mise au point du système de hiérarchisation de l’information, souvent négligée par nos 
élèves, lors d’une activité de prise de note ou d’une élaboration d’un plan à 
l’expression de l’écrit. 
                                                                                                                                              
-L’organisation linéaire de chaque titre où apparaissent nettement les deux 
éléments de l’information : le thème et le propos. Mettre en évidence le rôle de la 
ponctuation. 
                                                                                                                                                     
-La répétition de l’élément clé du titre, fonctionne comme une constante 
thématique. 
        
 -L’aspect redondant de ces titres, dont chaque titre est le résumé  du paragraphe 
qui le suit. 
                                                                                                                                                                        
-La fonction didactique de ce procédé : (typographie, répétition, mise en 
évidence), focaliser l’attention et expliquer. 
                                                                                                                                                  
-Cet aspect sera perçu en composant avec l’articulation du texte, qui assure son 
enchaînement logique et chronologique. 
                                                                                                                                                 
-Les phrases interrogatives peuvent jouer le rôle d’intertitre articulant le texte. Il 
s’agit là d’un choix de l’auteur pour la marque de sa présence dans son énoncé.  
                                                                                                                                                 
-Les reprises lexicales, en tête de chaque paragraphe, tendent à nommer le 
thème traité, le rôle du déterminant (démonstratif à fonction anaphorique) 
                                                                                                                                                                                                          
-La typographie et le cadrage sont des techniques participantes à la distribution 
de l’information dans tout le texte                    
 
14. Le titre vu par les pédagogues 
                            
 C’est l’élément le plus important de la page. Un titreur peut passer beaucoup de 
temps pour rédiger un titre de quelques mots. Qui aura deux missions principales : 
 
1-Il produit un signal graphique clairement repérable. Il opère comme un signal 
ou panneau de signalisation 
         
        2-Il donne du sens à ce qu’on va lire par la suite. Il annonce sa couleur.   
                                                                                                                                                               
En guise de cela, nous pouvons dire que, pour la rédaction des titres, il est 
conseillé d’éviter les effets d’intrigue, l’humour ou l’ironie. A moins qu’un sens précis 
ne soit sous-jacent. L’idée selon laquelle l’effet d’intrigue ferait lire est très discutable. 
Dit tout de suite l’essentiel. Ne pas attendre les lecteurs avoir un souci de clarté. 
 
 Le titre est un élément d’ancrage visuel trop important pour qu’il soit sujet à 
interpréter. Il a vraiment une fonction d’indicateur, où on doit éviter les acronymes 
(sigle prononcé comme un mot ordinaire (ex : RADAR : Radio Detecting And 
Ranging).                                                                            
 
15. La valeur du chapeau dans le manuel scolaire 
 
Le chapeau d’un article, d’un texte, est une incitation à la lecture. Il contient la 
substantifique moelle de ce qu’on va lire. C’est souvent ce qu’on se contente de lire 
dans un article. C’est le second niveau d’information qui doit aider le lecteur à se 
déterminer vis-à-vis de l’endroit qu’il va trouver, et de ce qu’il veut rechercher.                                                                         
 
Donc, on doit se limiter à l’essentiel, comme il est important que le chapeau soit 
court et qu’il commence toujours par les mots les plus informatifs (rhématiques). On 
peut trouver de nombreux exemples de chapeaux dans notre  manuel scolaire. 
   
Le rôle des titres donc, est d’interpeller le lecteur, afin de lui « vendre » la 
lecture des textes qu’ils chapeautent.  
 
C’est pour cela, ils doivent toujours entretenir un peu de suspens. Ils peuvent 
par exemple, se présenter sous la forme d’une question posée directement aux lecteurs 
ou d’une phrase se terminant par des points de suspension (exemples cités ci-dessus). 
 
Ils doivent aussi être discriminants, s’ils veulent espérer attirer l’attention de 
façon sélective. Un titre doit donner envie d’entrer dans le texte, mais attention de 
façon à éviter de tomber dans l’excès inverse en lui donnant un caractère survendeur.  
                                                                                                                                                          
Rarement, dans nos manuels scolaires de français, les titres ne sont pas 
explicités par des sous-titres ou chapeau, le même cas pour les intertitres qui 
permettront aux lecteurs « grappilleurs » de vérifier que le document qu’ils ont sous 
leurs yeux correspond bien à leurs espérances.  
 
En d’autres terme, le titre à pour  but, de « vendre » la lecture du sous-titre. 
Dont le rôle est de « vendre »183 aussi la lecture des intertitres…qui serviront eux aussi 
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Suite à ce qu’on vient de découvrir, nous pouvons débusquer des remarques qui 
nous poussent à conclure que le titre est bien un vecteur de sens ambigu et mystérieux 
à la fois, au détriment d’une clarté de nommer les objets tels qu’ils se présentent, A lui 
d’égarer ses lecteurs qui tentent de s’approprier certaines significations des objets et 
qui leur semblent fuir entre les doigts. Puisque le titre est censé ramener un surplus, 
une quelconque précision de la signification et de contribuer à l’élimination du 
brouillage de son texte. Il s’agit ainsi de rattacher le choix d’un titre à la signature de 
l’éditeur liée à chaque nouvelle parution. Si le texte est une parole à l’autre, le titre est 
une exergue introduisant la parole de l’autre, dans un espace que le dictionnaire Robert 
appelle « hors d’œuvre », cette parole pour Gide se détache de son auteur ( qui n’a pas 
vraiment d’auteur) 
 
Lorsque les pédagogues choisissent un manuel, ils ont parfois du mal à résister 
aux titres d’une présentation colorée, originale, branchée, qui est un élément de 
progrès et qui prend en compte de façon positive les tendances et les intérêts de nos 
élèves. Mais cet emballage séduisant ne doit pas masquer les autres composantes d’un 
outil que nous souhaitons utile, utilisable et faible. 
 
Par conséquent, ces titres des textes émis dans le manuel sont choisis en 
fonction de l’expérience vécue par cet ensemble de pédagogues, comme anciens 
enseignants et inspecteurs en prenant en compte le type du public (filière, niveau…), 
de leurs attentes, de leurs façons de travailler et enfin d’éléments objectifs tels que les 
programmes et les instructions officielles. 
















DEUXIEME CHAPITRE  
 
Types et fonctions des titres 


























      Introduction 
Après avoir présenté notre socle théorique ainsi que les lois et les principes du 
discours,  nous allons étudier dans ce chapitre, en détail le passage cohérent qui permet 
la bonne transition du titre à son texte.   
      
Bref, le titre est considéré comme « le microcosme ou comme une partie 
représentant le tout »184 ; il emprunte souvent ses expressions au texte qu’il représente, 
il fait, de ce fait, très souvent appel au phénomène d’intertextualité ou de polyphonie, 
en renvoyant son lecteur à un ailleurs qu’il devra reconstruire en recueillant les indices 
référant à ses connaissances intériorisées.                                                                                    
     
  Cet emblème qu’est le titre, peut donc aisément constituer, comme tout autre 
message linguistique, un support fiable de recherche, et cela en le mettant en relation à 
son co-texte, mais aussi avec son monde dont-il est inséparable des circuits de 
communication, puisqu’il est considéré comme une entité à part entière qui met en 
branle tous les éléments qui entrent dans tout acte d’échange, il a un destinateur, 
souvent complexe(auteur, scripteurs, titreurs…) et un destinataire connu, mais passif, 
qui est lui aussi, difficile à cerner, du fait qu’en classe, le professeur procède par 
arrosage et par décodage, simultanément ses taches didactiques.                                                                                                                              
 
      Mais avant de partir à la requête de cet objet complexe, qu’est la révélation des 
hypothèses de sens par le biais du titre, ou, le passage cohérent du microcosme au 
macrocosme, il est à signaler que la présentation du corpus sur lequel s’est fondée 
notre recherche, parait primordiale, centrée sur le manuel scolaire de première année 
secondaire (cas des lettres).  
      
Cette présentation, s’effectuera selon la classification des projets dans le 
programme de ce  manuel,  pour mieux établir les distinctions entre les différents types 
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Analyse quantitative : statistiques 
Projet N : 1 

















51 16 19 08 27 16 
 % 31.37% 37.25 15.68% 52.94%  31.37% 
   
   Commentaires 
On remarque parmi les textes émis dans ce projet ‘1’, ceux présentés sans titres 
originaux représentent 22,86 %, ils sont extraits de : 
              - 02 articles journalistiques 
              - 03 textes encyclopédiques  
              - 01 courrier de l’UNESCO 
              - 01 article de magazine 
              - 01 article d’une revue  
 
           Les scripteurs dans ces huit cas n’ont pas vu nécessaire  d’envisager des titres. 
Cela peut tendre à la stimulation de la curiosité des apprenants, en créant chez eux un 
esprit de créativité et d’invention. Cependant, l’intégration de la référence parait plus 
que nécessaire. Surtout pour le deuxième cas concernant les trois textes 
encyclopédiques, même en ‘‘encombrant’’ l’élève, et en gênant sa compréhension, 
cela est cruciale et judicieux dans la mesure où il permettra de garantir  une certaine 
authenticité des contenus des textes  étudiés.  
  
La première conclusion qu’on doit faire en rapport avec ces statistiques, c’est 
que la source est une donnée très importante, elle marque la fidélité scientifique à la 
quelle doivent tendre les recherches.  
      
 En second lieu, on constate ceci : 
- Plus de la moitié des textes constituants le projet n° 1, n’ont pas de titres 
- La quasi-majorité  de ces textes sont accompagnés d’une référence qui 
contient au moins pour sa part, le titre du document original d’où est extrait chaque  
support. 
      
En rapport avec leur nature informative, ces textes visent à priori l’objectivité 
scientifique, manifestée par la neutralité de leurs locuteurs : les scripteurs, eux-mêmes,  
s’abstiennent dans la plupart des cas, de proposer  des titres à ce genre d’extraits afin 
d’éviter d’interférer dans la lecture et pour laisser aux lecteurs apprentis (l’ensemble 
des professeurs et des élèves) la liberté de choisir la titraille et de proposer le titre 
adéquat qui correspond au texte lu ou à lire.  
 
      Cette transmission des renseignements et des informations s’effectue au 
détriment de toute rhétorique ou stylistique : c’est le contenu au détriment de 
l’expression et c’est, en outre, doter ces textes d’une certaine explication  illustrée et 
vulgarisée par cette stratégie prépondérante qui cible des objectifs finaux de ce projet.   
          
      De ce fait, l’absence du titre pédagogique ou référentiel,  crée certaines 
difficultés méthodiques chez l’ensemble des lecteurs-apprentis. 
 
Par conséquent, cela évoque une tache supplémentaire chez l’ensemble des 
professeurs de la matière qui  semblent avoir l’habitude de marquer le passage 
axiomatique et important du titre dans la compréhension globale et approfondie. Or, il 
sert sans doute à imprégner le contenu du bloc texte, même si le fond ne peut être 
dénudé qu’après sa lecture et son analyse par conséquent. 










Approche quantitative : statistiques 
Rédiger une lettre ouverte à une autorité compétente pour la 















et sans  
références 
   16 09 05 03 07 04 
    % 56.25 % 31.25 % 18.75 % 43.75 % 25 % 
 
Commentaires 
             
 Sur un plan purement quantitatif, on remarque ceci : 
 
- L’insuffisance quantitative de l’ensemble des textes émis dans ce projet, sous 
prétexte que l’argumentation est omniprésente partout, même dans nos conversations 
quotidiennes. Donc, c’est un phénomène récurent et fréquent aux lecteurs, il mérite 
juste d’être détecté et reconnu. 
- Douze textes, dont neuf supports avec titres (et  sept sans référence) : cela peut 
susciter plusieurs interrogations dans l’épreuve de compréhension de l’écrit, dans une 
perspective didactique. 
 
- Le titre dans une argumentation joue le rôle de la thèse ou du problème posé, 
son absence pose un problème colossal qui risque de dérouter ses lecteurs.  
 
-En parallèle, son absence crée d’énormes difficultés au professeur, elle les 
prive du prétexte par lequel ils ont l’habitude de trouver en le titre  comme la piste 
conforme qui leur permet, la  fluidité de la compréhension globale du support à 
étudier. 
 
- Trois textes à la forme interrogative, par contre, un seul de type exclamatif : 
Ce genre de formulation facilite en quelque sorte l’entrée appétissante au contenu, 
puisque à son profit, on peut décoder aisément la thèse et la problématique mises en 
question.   
 
- Stricto sensu,  ce projet vaut surtout une variété des supports  pour qu’il puisse 





















Relater un événement en relation avec son vécu 
A- Le fait divers 
Approche quantitative : statistiques 
 
Nombre de 









Sans titres et 
sans références 
43 29 13 2+1* 30 14 13 05 
% 67.44% 30.23% 06.97% 69.76% 32.55% 30.23% 11.62% 
T A C : toutes activités confondues  
* avec chapeau 
 
Commentaires 
      
 A première vue, on constate que cette  première tranche du projet no3 contient, 
quantitativement,  un nombre plus important de supports textuels par rapport aux 
projets précédents. (Projet no1, 51 textes, projet no2, 16 textes) 
     
  Nous pouvons donc dire que ce projet est d’autant plus riche statistiquement, 
puisque ses 43 textes ne représentent qu’une partie de ce projet, le récit réel : le fait 
divers. (Le récit fictif viendra dans la prochaine rubrique d’analyse). 
 
Quantitativement donc, ce projet parait bien fourni, ce qui permet une bonne 
maîtrise conceptuelle et une assimilation presque totale. Ce nombre est stimulant pour 
l’investigation pédagogique puisqu’il permettrait une bonne tranche d’application 
empirique. 
     
 En outre, les titres sont omniprésents dans la quasi- totalité des faits divers, qui 
traitent   par ailleurs, d’événements insolites, de catastrophes naturelles, d’incidents, 
etc.  
 
      Leur absence se manifeste dans quelques micro-textes destinés aux activités 
d’application et de consolidation théoriques parallèles, surtout quand il s’agit de la 
reproduction orale ou écrite. 
 
      Les titres des faits divers sont majoritairement originaux par le fait qu’ils sont 
extraits de journaux, de revues, de magasines ; etc. Donc, l’intervention des 
pédagogues parait limitée et restreinte. La fidélité scientifique est assurée d’avance. 
 
      Même constat fait au niveau des références qui sont presque toutes notées en 
bas du texte. Un avantage monumental pour la compréhension des textes à lire. 
 
      En général, l’architecture co-textuelle des faits divers est souvent riche, sous 
prétexte que les supports à étudier sont vraisemblables ou authentiques, extraits de 
leurs sources tels qu’ils ont été édités comme articles journalistiques.      
 
Ces accompagnants représentent l’hors-d’œuvre des informations qui font fuir 
et capter l’envie de détecter et de dévoiler l’arrière fond informatif de ces récits courts 
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PROJET N°3 
Relater un événement fictif 
B- La nouvelle 
















39 12 31 27 08 07 
% 30.76 % 79.48 % 69.24 % 20.52 % 17.94 % 
   
Commentaires 
       
Pour ce 3ème projet concernant le récit, on a cru nécessaire de le segmenter en 
deux grandes parties suivant la répartition  institutionnelle du manuel (le fait divers et 
la nouvelle), ou le vécu et le fictif. Par conséquent, ce vécu correspond au réel, au 
concret et au sensible, par opposition au fictif qui renvoie au virtuel et à l’imaginaire.  
       
Certes, ce sont deux pôles divergents dans leur visée communicative, mais ils 
semblent convergents dans leur nature narrative. 
 
      Cette deuxième partie du 2ème projet  se compose comme l’illustre  le tableau 
ci-dessus  de 39 textes, qu’on peut considérer comme suffisants par rapport aux projets 
précédents (surtout par rapport à celui de l’argumentation dont le nombre  de titres est 
de douze  uniquement). C’est pour cette raison là,  qu’on peut dire que sur le plan 
quantitatif, ce projet est le plus riche et le plus pertinent vu son nombre total de textes 
émis est de : (43+39=82). 




1. Approche empirique  
En première approximation, et en s’inspirant de Goldenstein,186 on opposera :  
 
1.1. Titres longs et titres brefs : (lettre ? mot ?  syntagme ?  phrase ?).  
- Le K.., D. Buzzati, (p. 153-154) 
- Le chef, D. Buzzati, (p. 171) 
- Le jeune conteur, D. Pennac, (p. 158) 
- Un conseil bien raisonnable, E. M. Ciocran, (p. 110) 
- Deux bandes spécialisées dans le vol de portables arrêtées…, (p.127) 
 
1.2. Titres nominaux et titres verbaux  
 
1.2.1. Titres nominaux 
 - Saisie de 44 kg de résine de cannabis à Annaba, Info.Soir, (p.123) 
 - Explosion dans une usine de fabrication de verres, El.Moudjahid, (p.123) 
 - La ceinture de sécurité, M.Pinchon, (p.104) 
  
 1.2.2. Titres verbaux 
 - Je me présente, je m’appelle squelette, El Watan, (p. 37) 
 - On écrase même les policiers, Liberté, (p. 123) 
 - Il rate son suicide, mais pas sa fortune, Marianne, (p.129) 
 
1.3. Titres lisibles et titres énigmatiques    
Les premiers parlent d’eux même, dévoilent le contenu du texte quand les seconds les 
cèlent ou déroutent le lecteur. 
 
 1.3.1 Titres lisibles 
 - Aimez-vous lire? D’après les nouvelles de Tipaza, (p. 99) 
 - Sport et télévision  Encyclopédie Larousse, (p. 116) 
                                                 
186
 Goldenstein J P., Entrées en littérature, éd Hachette F.L.E.1992, p. 69. 
 
 - Le maire de Prague se déguise, El Watan, (p. 142) 
 
 1.3.2. Titres énigmatiques   
 - Demain, dès l’aube…, Victor Hugo, (p. 82) 
 - Le 12 est-il hanté, El Watan, (p. 150) 
 - Mathématiques, J. Supervielle, (p. 192) 
 
 Cette distinction reste particulièrement aléatoire. Le titre joue volontiers 
d’effets de leurre de connivence culturelle.187 
 
2. Typologie des textes du manuel scolaire de 1ère année (Lettres) 
 
2.1. Textes de vulgarisation scientifique                                                                                                                                         
    
   Le discours scientifique bénéficie d’un statut sémantique particulier par rapport 
au discours littéraire. Il est important donc de reconnaître les caractéristiques 
pertinentes, afin d’adopter à son égard une conduite pédagogique cohérente.  
 
N’oublions pas, qu’au cours de sa scolarisation, l’élève en terme quantitatif, 
bénéficiera d’un nombre colossal de textes scientifiques dans son manuel scolaire. Ce 
qui remet en jeu, qu’il y a un domaine important à l’investigation lectorale (pratique de 
lecture), qu’on ne doit  pas ignorer.  
 
Cela nous mène à dénuder son mode de manifestation, ainsi qu’à ses aspects 
distinctifs par rapport aux autres discours. Comme on peut vérifier les conditions de sa 
production, qui sont sans doute hétérogènes, ce qui implique logiquement des 
conduites de lectures hétérogènes.  
     
 Nous pourrons voir aussi ses formes d’organisation de la signification, qui elles 
aussi, vont nous permettre de prévoir le passage cohérent et logique du titre à son 
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texte. D’abord, la fonction principale du discours scientifique est la transmission des 
informations, c’est à dire les connaissances au détriment de tout acte rhétorique.  
      
L’objectif est donc l’explication illustrée qui tend à la vulgarisation scientifique, 
afin de rendre tangible l’accès au savoir technique et scientifique. Cela se réalise aussi 
par la neutralisation de l’aspect personnel, subjectif, interprétatif et perceptif, basé sur 
l’empirisme et l’expérience scientifique. Cela nous ramène à préciser le lieu, le temps 
et les résultats de la recherche.  
 
Cette dernière vise la détermination des principes, des théories et des lois du 
discours, en se situant dans l’intemporel et l’universel, se distancier du sujet 
énonciateur.188 « La pratique linguistique de l’objectivation (retrouvant) un processus  
fondamental de la marche scientifique, processus que l’on peut décrire comme étant le 
passage de présentation (inscrite à l’événement) à la l’abstraction (située hors de 
l’événement) à travers la généralisation (étape intermédiaire, tendance vers 
l’abstraction de la représentation d’une somme de cas particuliers »189  
                                                                                                           
      Parmi les procédés de l’objectivation, on aura recourt à ce que Greimas (1976) 
nomme  « le débrayage actantiel », qui a pour effet d’impersonnaliser le texte 
discursif. Ceci n’exclut pas, un travail de reconnaissance portant sur les modalisateurs, 
par exemple, quand l’auteur veut manifester dans son propre discours,  non plus pour 
exposer, mais pour juger.190                                                                                                                                                                                                                                                           
     
     En revanche, le vrai problème que peut rencontrer le « style scientifique » dans 
sa production est celui de manifestation qui élimine tous ce qui n’est intellectuel. Une 
thèse ne peut être publiée que lorsqu’elle est « bien rédigée », se conformant la 
manière bien stricte de l’écriture de recherche. Ce que dénonçait récemment Claude 
Burgelin dans un article traitant des problèmes de la formation continue : « Si la 
compréhension des situations toujours plus complexes et la progression de la science 
rendent sans doute nécessaire l’utilisation d’un lexique et, peut être parfois, d’une 
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syntaxe de plus en plus élaborés, il reste que nous imposons par là, la marque de notre 
différence sociale.»191  
  
  Cela implique une certaine rigueur d’écriture, qui nécessite des stages 
d’expressions écrite, par lesquels  on essaie  de perfectionner le style scientifique 
d’écriture. Comme nous venons de voir, le discours scientifique, est un discours 
objectif et objectivé, c'est-à-dire, son scripteur s’efface derrière l’objet même de son 
discours.  Il devient anonyme comme si le texte va de soi, écrit par lui-même, ce même 
lecteur va s’intéresser plus au contenu des informations qu’à l’écrivain lui-même. La 
clarté et la rigueur scientifique sont obligatoires, de telle sorte que l’énoncé de 
recherche soit reproductible sans aucune perte des informations.  
       
Bref, si l’écrivain veut bénéficier d’une telle ou telle réputation, il doit prendre 
date par le fait d’énoncer qu’il est le premier à avoir découvert tel ou tel procédé, 
arrivant à tel ou tel résultat.   
     
  Globalement, on peut dire que le discours de vulgarisation scientifique est une 
variante du discours scientifique didactique, par opposition au discours heuristique, en 
ce sens, c’est qu’il vise à la fois à former et informer ses lecteurs192. 
      
Ce type de discours rapporté n’admet nullement pas la perte et la modification 
des informations jugées intolérable par les scientifiques.  
     
  C’est pour cette raison là, que ce genre de textes est écrit par un style de procès 
verbal « écriture sans style », pour simple objet ; rendre accessible sa lecture.                                                                                                                                                             
 
2.2. Textes argumentatifs                                                                                                                                
     
  L’argumentation relève de l’expérience quotidienne, elle est omniprésente 
partout, dans tous nos actes énonciatifs, même dans les sciences, qu’elles soient 
humaines ou exactes.  C’est un savoir ancien, et une discipline moderne, proche de la 
rhétorique, qui a fait l’objet des études récentes et approfondies. 
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   L’argumentation est en réalité déclenchée à partir de son titre, qui constitue sa 
thèse ou sa problématique, renforcé par la lecture de l’incipit. La tache de 
compréhension devient alors rapide et aisée. Il s’agit d’un itinéraire qui s’impose dès 
le départ, vu sa présentation, graphique et lexicale ; dominée par l’aspect discursif, 
notamment l’étude des manifestations linguistiques de l’argumentation, qui restent 
dans l’immédiat relativement négligées, ce qui laisse entier le problème de la lecture 
homogène.193  
     
2.2.1. Qu’est ce que l’argumentation ?                                                                                              
      
Pour donner la meilleure définition, nous serons censés de prendre l’élan à 
partir de maintes définitions proposées par, différents chercheurs : 
 
 a - « Une théorie de l’argumentation a pour objet l’étude des techniques 
discursives visant à provoquer ou à accroître l’adhésion des esprits aux thèses qu’on 
présente à leur assentiment ».194                                                         
      
En d’autre terme, cette provocation commence sans doute par la lecture du titre, 
qui constitue de sa part une adhésion ou un refus préalable de la  part du décodeur, qui 
peut aussi adhérer comme contester la thèse post-placée. Surtout dans le cas du pour et 
du contre, où la stratégie polémique est clairement manifestée.   
 b-« L’argumentation relève bien du logique, par  sa fonction probatoire et 
justificatoire, mais d’un logique qui n’est pas normé de l’extérieur par des constantes 
universelles […] mais la représentation d’une prise de position ». 195 
 
      De ce fait, on peut dire que l’argumentation est une fonction personnalisée qui 
n’est pas une copie du « monde réel »196, mais agissant de façon valorisante, 
d’intentions et de finalités sur la psychologie des lecteurs.  
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Cette tentative de persuasion et de conviction prend son élan de ce premier 
incipit, qui est le titre. Une bonne présentation, où les deux idées seront bien émises en 
évidence, marque son élan, qui sera poursuivi sans doute d’un parcours argumentatif 
réussit.                                                                                
 
2.2.2. Rôles de l’argumentation    
 
Il semble donc qu’il existe dans tout discours argumenté une composante 
logique qui joue un rôle prépondérant dans la stratégie persuasive, qui sera intégrée 
dans une démarche de raisonnement logique d’interlocution.197 « L’argumentation, 
c’est cette action sur autrui qui emprunte nécessairement le discours aux fins d’y 
stabiliser des propositions jusque-la particulière en leur donnant statut d’évidence, de 
généralités, partant de contraintes logiques pour le jugement collectif »198                                                                                                                   
     
 Faire agir, inclure les lecteurs pour adhérer à un jugement plus ou moins 
collectif est parmi les finalités de l’argumentation ,la collectivité  est un appui fort et 
logique ,qui pèse sur l’adhésion des lecteurs ,la démonstration énonciative joue un rôle 
déterminant dans le choix  des matériaux lexico-sèmantiques utilisés. 
    
   Pour nos élèves, étrangers à la langue française, les difficultés seront doublées 
pour la compréhension d’un texte argumentatif, cela est du  sans doute à la 
méconnaissance de certains termes de lexique, ou de certaines constructions 
grammaticales, qui peuvent elles aussi perturber la bonne compréhension sémantique. 
    
   Le choix des stratégies lexicales, le mode d’agencement des termes au niveau 
de la titraison, tout cela n’est pas laissé au hasard. Parce qu’en réalité,tout se joue à ce 
niveau, faire fuir ou attirer la curiosité des apprenants,stimule leur rage de savoir 
mieux, En plus, cette culture est de l’autre coté de la mer, étant donné que les textes 
figurants sur le manuel scolaire appartiennent à des occidentaux. 
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Pédagogiquement, il est très  difficile de pouvoir gérer et comparer les deux 
cultures en même temps, puisqu’elles sont intégralement opposées. 
 
2.3. Récit et événement  
      
C’est un domaine immense, par sa diversité des réalisations discursives qui 
englobent le roman classique, le cinéma, la télévision, les entres filets de presse 
relatant un quelconque fait divers, le roman policier, la bande dessinée, les contes pour 
enfants, les récits de voyage et de science fiction, ainsi que les romans photos.  
 
Il est immense dans son universalité, étudié depuis Propp jusqu’à Greimas,  
sans écarter l’apport de Lévi-Strauss. Le récit qu’il soit réel ou fictif, peut-être défini 
comme la relation verbale d’un événement ou d’une suite d’événements.199   
     
      Stéphane Lupasco définit l’événement ainsi : « L’événement, l’expérience 
quotidienne, pour ainsi dire littéraire, est ce qui arrive, et, dans la pratique de tous les 
jours, dans la monotonie et la probabilité de la succession des faits, ce qui arrive 
d’exceptionnel, d’imprévu, de rare.  »200                                                                                                                                                                                                       
 
 Cet événement, qu’il soit enchaîné ou séquentiel, réel ou virtuel, ne peut exister 
que par rapport à un continuum qui existe déjà, sinon il ne peut acquérir aucune 
importance. Cela n’exclut nullement pas, que « l’événement doit respecter une norme 
constituée par la somme de règles, de lois, de principes et de codes implicitement ou 
explicitement admis par le groupe à l’intérieur duquel il évolue »201 
Ce qui constitue ce que Hamon Philipe nomme «  le vraisemblable référentiel »202                                                   
 
2.3.1. Temps et récit                                                                                                          
      
 Tout événement même fictif, doit être lié impérativement au temps. Dans ce 
sens, Jean Ricardou affirme  qu’ « un texte référentiel à temporalité représentée ».203 
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2.3.1.1. La narration simultanée  
       
C’est une énonciation contemporaine du fait représenté, les cas de l’écrit 
deviennent rares et les constatations parallèles se font beaucoup plus à l’oral qu’à 
l’écrit. (Reportage d’un match par exemple).   
 
2.3.1.2. La narration antérieure  
      
 L’événement relaté est relativement prémonitoire, cas de l’horoscope, c’est une 
forme de nouvelle et d’anticipation rattachées à l’imaginaire. 
 
2.3.1.3. La narration postérieure  
      C’est la méthode appliquée, qui se manifeste souvent à l’écrit qu’à l’oral. C’est 
le fait de relater un événement par écrit qui suppose une assistance complète ou 
partielle, même achevée.  
2.3.2. Récit et personnages  
      
Ce qui distingue le récit des autre textes, c’est les participants, qui sont en 
réalité, les pièces maîtresses de l’évènement relaté   .puisque les acteurs seront à 
l’origine d’un certain nombre d’actions formant la trame événementielle du récit204. 
      
Néanmoins, le problème essentiel qui peut surgir chez l’apprenant du point de 
vue pédagogique, sera  la capacité d’acquisition de cette compétence de 
compréhension, deux démarches peuvent être envisagées. 
 
a- Proposer à l’élève des micro-récits, auxquels on peut l’habituer surtout sur 
leur schéma actantiel, afin de repérer les invariantes du   fonctionnement des textes 
narratifs et le préparer aux textes les plus longs et les plus complexes. 
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b- Développer la compétence narrative par la pratique  simultanée de l’écriture 
du récit. Au gré de sa fantaisie, l’élève  sera capable de produire et construire des 
textes de la même nature. 
 
2.3.3. La voix dans le récit  
      
Dans tout récit, se dégager une voix ou plutôt des voix .Cette émission peut se 
manifester de différentes façons, exhibée ou masquée. Le narrateur  peut quelque fois 
s’effacer en donnant la parole à d’autres personnages du récit, comme il peut distribuer 
les voix et les rôles. 
     
 Par conséquent, l’apprenti-lecteur se trouve donc, censé à repérer dans le texte 
narratif les indicateurs formels de l’instance d’énonciation, étudier les verbes du 
discours rapporté, aux modalisateurs, sans cela, la lecture devient dure ou plutôt  
impossible. 
      
 En réalité, il  n’existe pas de récit pur, dans un sens ou chaque narration 
contient un ou des passages descriptifs, le bon   lecteur, reconnaît sans difficulté les 
segments de chaque partie.  Cependant, cette description  n’obéit à aucune règle, ni 
contrainte, sauf, elle peut être interrompue par le changement du régime des temps des 
verbes, du passé simple à l’imparfait  par exemple, dans le cas de la description 
spatiale, d’appréciation sensorielle (goût, odorât…). 205  
 
3. Titres et structures  
     
 Le titre peut être considéré comme  le premier élément structurel. Il fait partie 
de ces seuils  qui sont essentiellement porteurs de sens et chargés d’une direction, 
d’une intention ou d’une transaction particulières. Il répond donc à ce que signale G 
.Genette quand il affirme que  « le paratexte est le lieu privilégié d’une pragmatique 
ou d’une stratégie, d’une action sur le public au service, bien ou mal compris et 
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accompli, d’un meilleur accueil du texte et d’une lecture pertinente -plus pertinente, 
s’entend, aux yeux de l’auteur et de ses alliés ». 206 
      
Aborder les problèmes de structures par les titres, c’est considérer que ce 
dernier est au carrefour des traditions historiques et génériques et de la poétique 
particulière du manuel scolaire de première année secondaire (cas des  lettres) .C’est 
déjà observer comment ce micro-texte est au service de son macro texte .En outre, 
c’est voir comment le titre donne des signes éventuels et révélateurs sur la structure du 
texte, en particulier sur son imprégnation des hypothèses de sens. 
 
4. Morphosyntaxe et prosodie des titres du corpus  
     
 L’organisation purement formelle des titres permet de dégager quelques 
caractéristiques dans leur grande majorité. C’est pourquoi on utilise plutôt les phrases 
courtes réunies en quelques lexèmes. Quatre exemples  de groupes nominaux 
déterminant +nom :  
Exemples : 
-Le Rhône………………………, page. 31 
-L’alimentation…………………, page. 35 
-Le jeu…………….……………., page. 101 
-Le chef…………………………, page. 171 
 
- Ainsi, on a une occurrence de nom propre dans un surtitre d’un fait divers « Larbi 
Ben M’hidi » page150. 
 
- Un titre composé d’un déterminant + lettre « le k », pages : 153, 154 de D.Buzzati, 
qui représente le seul titre original, hormis ceux des fait divers.  
 
- Ainsi le tour avec GN  développé par un complément du nom, on a 09 exemples :  
-Le langage de l’image……………………, page. 18 
-Les Moyens de transport…………………, page. 53 
-L’obsession de Stefano….........................., page. 167 
-Les tortues de mer……………………….., page. 170. 
-Vie de marin……………………...………, pages. 78-179 
-La ceinture de sécurité…………………..., page. 104 
-La clé d’or……………………………….., page. 166. 
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 - Comme on a aussi GN + G prépositionnel, dont on a 04 exemples : 
-Le loup et l’agneau…………………………, page. 180, 
-Sport et télévision………………………….., page. 116 
-Camion contre voiture à Bouira……………, page. 129 
  -Deux morts et plusieurs blessés……………, page. 148 
 
- Quelques titres hésitent  aussi entre le tour GN avec épithète ou participe :    
-La planète terre……………………………………….……..., page. 26 
-Les deux pignons…………………………………….……...., page. 77  
-A la claire fontaine………………………………….............., page.79 
-La médaille cachée de L’athlétisme américaine…….……...., page. 106  
-Un conseil bien raisonnable………………………….…......., page.110 
-Deux bandes spécialisées dans le vol de portables arrêtées...., page.127  
-Nouvelle invasion à Ouargla,……………………………….., page. 127  
-Neuf rescapés du Tsunami retrouvés………………………..., page.131 
-Le chien écrasé de la semaine s’est suicidé………….…....…, page. 136 
-Les prodigieux retours de deux chiens……………….……..., page. 139 
-Un dragon dévoreur terrorise Beyrouth………………..……., page. 149 
-Le jeune conteur………………………………………….….., page.158 
 
     Ou un cumul des deux types avec un groupe prépositionnel, où un complément 
de verbe peut-être émis. Peut-on émettre l’hypothèse ; avant toute réflexion sur la 
question du sens, que les scripteurs du manuel scolaire tendent à répercuter dans le 
titre même du texte en un acte la brièveté de la forme, et dans le titre des texte 
volumineux une expansion obligatoire, dans une sorte de mise en abyme structurelle, 
aux longs textes un titre assez long, aux petits textes un titre très court. Il est troublant 
de constater en tout cas, que, hormis, « le K », titre-lettre par rapport à la longueur de 
son texte, même s’il est original. 
 
      Comme nous allons remarquer aussi, que les titres les plus courts, contenant 
deux syllabes, sont au nombre de quatre, et le plus long est celui d’un fait divers, il 
contient 20 syllabes, le Rhône, le chef, le jeu, le K « saisie de 44 kilogrammes de 






Représentation des nombres syllabiques de tous les titres étudiés du manuel  
Nombre 
de titres 




2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 13 14 15 18 20 
       
Comme c’est représenté par le tableau ci-dessus, la majorité des titres 
contiennent entre : Quatre syllabes au nombre de dix titres, cinq syllabes au nombre de 
neuf titres et huit syllabes au nombres de sept titres. Cela  prouve qu’on a recourt 
souvent au titres courts, nominaux, simples et claires. 
      
Dans ces titres aussi, on constate que, l’adjectif participe (quand il y en a)est 
toujours placé derrière le nom (sauf dans : la planète terre, page. 26, Les deux pignons, 
page. 77. A la claire fontaine, page. 79, Le jeune conteur, page. 158, Nouvelles 
invasions à Ouargla, page. 127, Le sixième sens des éléphants a sauvé des vies, page. 
134, Les prodigieux retour de deux chiens, page. 139. 
 
 Comme cela ressort des titres suivants : Je voyage bien peu, page. 55, Ville 
géantes, page. 57, La médaille cachée de l’athlétisme américain, page. 110, Un voleur 
rattrapé par un marathonien, page. 127, 4500 ha infestés à Tlemcen, page. 128, Trois 
français arrêtés en possession de drogue après d’Azeffoun, page. 131, Le chien écrasé 
de la semaine s’est suicidé, page. 136, La grasse matinée, pages. 140,141, Un dragon 
dévoreur terrorise Beyrouth, page. 149. 
     
  En effet, l’alternance de la séquence avec l’adjectif antéposé ou post-posé, sans 
que l’option choisie soit nécessairement contrainte par la syntaxe de l’adjectif : Disons 
que l’ordre des éléments est régulier dans les textes à tenaces, informative,   
expositive, Argumentative et narrative plutôt fictive que vécue, puis que dans les faits 
divers, les titres des articles journalistiques paraissent longs, dotés tantôt d’un surtitre 
ou d’un sous-titre, tantôt les deux à la fois .Quant à la volonté des scripteurs, elle est de 
réserver les titres aux effets éventuels et d’aller à l’efficacité la plus économique, vite 
comprise et vite assimilée.207 
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5. La signature du titre dans le texte                                                               
      
Le titre peut dans quelques extraits, qu’il  soit figuré dans l’extrait même qu’il 
intitule, vérifions pour notre corpus, si le titre textuel dont il constituerait un indice, 
une trace découpée, isolée mise en avant, préposée à la lecture. 
Il y a plusieurs possibilités : 
 
5.1. Le titre est un extrait du texte  
      
Dans ce cas, deux  situations se présentent. Soit le titre tombe très précocement 
des premières répliques,  soit, au contraire, très tardivement, à l’extrême fin de 
l’extrait. 208Le texte à lire ou à écouter, se désigne ainsi pour ce qu’il est d’emblée, dès 
l’abord, dans sa partie inaugurale, et/ou, en guise de rappel et de confirmation quasi-
officielle, dans sa partie finale. Métaphoriquement, cela a à voir avec la pratique 
didactique de l’enseignement du français par les textes. Il y a lieu de croire que l’usage 
titrologique dans le manuel scolaire de français de première année secondaire (cas des 
lettres) n’est pas original et se conforme à une esthétique assez naturelle de 
l’intitulation. 
 
Voici les extraits qui signent leur titre au début du titre; ils sont au nombre de Vingt. 
 
Dans ma maison, p. 23. La terre et l’eau douce, p. 20. Le Rhône, p. 31. 
L’alimentation, p.34. La population d’Alger au 19ème siècle, p. 45. Les plans de villes 
dans le tiers monde, p. 47. Les moyens de transport, p. 53. Je voyage bien peu, p. 55. 
Les deux pigeons, p. 77. Demain dès l’aube…, p. 82. 
Le jeu, p. 101. Repris au pluriel, dans sa référence (Les jeux). La ceinture de sécurité, 
p. 104. Sport et télévision, p .116. Saisie de 44kg de résine de cannabis à Annaba, 
p.123. Explosion dans une usine de fabrication de verres,    p. 123. Un séisme de 
magnitude 5,4 secoue le sud du Québec, p. 124. Trois français arrêtés en possession de 
drogue prés d’Azeffoun, p. 131. Neuf rescapés du Tsunami retrouvés, p. 131. Le maire 
de Prague se déguise, p.142. Le loup et l’agneau, p. 180. 
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   Nous remarquons que, primo les titres des extraits des poème   reprennent 
toujours le premier vers, cela peut être du à  la volonté distanciative des scripteurs, a 
fin  d’éprouver certaine fidélité littéraire. Quant aux faits divers la reprise 
inauguratrice  du titre peut être du aussi à l’information  principale de ce fait. 
    
   C’est pour cette raison là, qu’on l’a présenté au début afin de la détailler par la 
suite au cours du développement. 
 
5.2. Le titre fragmenté  
     
  Parfois le titre, composé de plusieurs mots, est rappelé au fil d’une réplique, 
mais sans respect pour son intégrité. Il est livré démembré, divisé en parties, ce qui 
forme un tout, en kit (prêt-à-monter), en quelque sorte .C’est le cas pour : Les moyens 
de transport, p. 53, A la claire fontaine, p. 79, La médaille cachée de l’athlétisme 
américaine, p. 106. Vie de marin, p. 178,  Où les deux segments ‘vie’ et ‘marin’ sont 
situés de façon isolée et fragmentée, qu’on a associé par la suite. 
    
   Le titre autorise un rapprochement entre des éléments disjoints, situés à 
proximité l’un  de l’autre. Les titres originaux, n’existent pas dans ce manuel, on l’a 
déjà dit, hormis dans « le k ». Les scripteurs intitulaient en choisissant pour le titre une 
accroche brève et efficace, sans recherche stylistique. Or, les titres dans leur forme 
courte, qui est le cas récurent dans ce manuel, visent la simplicité, équivalent de 
lisibilité. 
 
5.3. Le titre représenté grammaticalement  
     
Le ou les mot(s) du titre dans quelques extraits de textes ne figure(ent) pas 
explicitement dans la suite de leurs textes, mais se trouve(nt) représenté(s) par des 
termes de même famille lexicale ou employé(s) dans des structures  syntactique 
différentes. Ainsi pour : « Le jeune conteur », p.158-159, l’adjectif 
substantivé, « conteur », tolérable dans un titre du fait de la syntaxe pas dans le texte. 
Mais il figure sous sa forme expressive paraphrasée, « Racontait de plus belle 
histoires », le terme « raconter » apparaît au milieu du texte, mais avec une autre 
nature, ce titre est donc représenté par les termes qui ne sont ni tout à fait lui, ni tout à 
fait un autre. 
    
  Le même procédé dans, « Mathématiques », p.192, se retrouve avec le titre- 
mot. L’idée enfermée dans ce titre, qui n’est nulle part explicitement citée est relayée 
par l’expression ; « Lettres sans mots », ainsi par le mot ; « chiffres ». Ces deux unités  
expliquent le sens du mot ; « Mathématiques » dans le titre, qui signifiait 
donc ; « calcul », qui est une catégorie principale de cette discipline. 
     
  Le titre manifeste donc, le passage du spécifique à son générique, du calcul aux 
mathématiques. 
       
  Ces procédés de modification de l’intitulé exact en phrase ou en groupe de mots 
représentés, n’affectent au fond que la  surface des mots qui restent facilement 
restituables. Ils ne sont  qu’une variante morpho-syntaxique des cas précédents, et avec 
eux, se classent dans la catégorie des titres cités explicitement, à des degrés divers, 
dans le texte. 
       
   Tel n’est pas toujours le cas, et nous allons examiner dans ce qui suit les 
occurrences des titres  qui présentent avec le matériau textuel de l’extrait des liens 
beaucoup plus  complexes, repérables certes, mais beaucoup plus lâches que dans les 
sections qui ont précédé. 
 
5.4.  Le titre par condensation  
    
    Le titre ne figure pas dans la lettre, mais dans l’esprit du texte. Il apparaît alors 
comme la traduction condensée de plusieurs éléments, éparpillés et répandus ça et là. 
 
Il fait penser quelque chose comme faisant partie d’un ensemble plus vaste, que 
plusieurs indices plus au moins synonymes, dont il est la substantifique principale, le 
substrat; servant de base et de support. En un mot c’est l’idée-force. Par exemple:« Le 
chef », page.171.Ce mot-titre n’apparaît pas tel qu’il est dans l’extrait. Mais des 
expressions avoisinantes permettent sa substitution et son statut dans le texte par 
exemple : « Il est directeur d’une grande industrie » c’est l’incipit par lequel l’auteur 
présente ce personnage, même si «chef » ne signifie pas 
obligatoirement « directeur » ; « Il sourit rarement », « il ne rit jamais », « Il ne tolère 
aucune faiblesse chez les autre », « Il ne donne  que des coups de téléphones 
important… », « Il est indispensable »  
 
Réplique après réplique, on suit l’évolution et le comportement professionnel de 
ce chef, substitué toujours par  le pronom  personnel  « Il » jusqu’à l’information de 
ses obsèques. 
     
   En fait, les expressions utilisées  par l’auteur de cet extrait répondent aux 
promesses du titre. Au début comme au milieu ses comportements quotidiens, surtout 
professionnel sont envisagés au présent de l’indicatif à valeur perfective : Le sort final 
s’exprime. 
     
    Enfin au futur simple, juste par deux verbes « Les obsèques auront lieu 
demain » et « Le cortège se réunira… ». 
        
 Ce changement de temps à la fin du texte s’exprime par le changement qui 
s’est effectué sur la nature et le parcours de cet homme et de tout être vivant. Dont 
l’issue finale est la mort. Déchu de tout pouvoir, de toute responsabilité, rond ses 
derniers soupirs. 
        
            Le procédé  similaire de condensation s’observe clairement dans cet extrait, la 
fidélité autoritaire dont bénéficie ce chef, désignée par des formules périphrastiques 
qui émaillent le texte, parsemées ça et là, les formules sont donc convergentes, 
plusieurs expressions recouvrent ce texte, chacune à sa manière affirme la même idée. 
Ce qui crée un sens par states successives, par superposition de couches de la même 
couleur, tendant à  l’authenticité de l’épaisseur du titre. 
       
    Il s’agit donc d’un thème à variation éclatée, c’est le fait d’aller du plus 
générique « le chef », afin d’arriver au plus spécifique (les détails descriptifs) ou de 
l’hyperthème aux spécificités. L’hyperthème est ici, définit par le titre, qui synthétise 
sous la forme la plus simple touts les détails émis par l’auteur. Les périphrases ne 
visent qu’à confirmer ce titre, qui est le relais d’un champ lexical ou de propositions 
sémantiquement équivalentes, dont il assure à la fois la synthèse et la traduction 
fidèle,reproduisant dans son intégrité l’idée comme à tous ses éléments textuels. Cette  
catégorie qui semble dans un premier temps éloigner le titre du texte  dont il est 
l’étiquette, a le mérite d’attirer l’attention sur l’intérêt de cet incipit. 
      
Nous pouvons dire donc, à ce stade de l’analyse, que les titres obéissent à des 
lois communes : simplicité, rapidité, mais qu’ils ont un rapport avec le matériau 
textuel, qui peut se mesurer à l’aune de l’incipit, ou à l’aune du parcours textuel. Quant 
à la fonction séductrice, elle semble primée et gratifiée dans l’intitulation de manière 
globale et dans presque touts les textes constituants ce manuel.                                                                                                   
 
 5.5. Le titre comme annonce de la fin                                                                                          
 
Il est à noter que le titre n’a pas de vocation à révéler la fin du texte. Les 
théoriciens le disent explicitement : si la nature du dénouement peut être déduite du 
titre, alors le plaisir que le lecteur peut trouver à priori dans le sujet du texte s’estompe 
d’emblée. Il devient moins intense, moins fort et du premier coup. Du moins le plaisir 
qui réside dans la surprise de la découverte du contenu.                                                                                  
    
    A cette aune, on peut tenter une première distinction grossière entre deux 
catégories : celle des textes qui, dans leurs titres, disent explicitement quelque chose 
sur leur fin, et celles qui sont à cet égard résolument muettes.  
 
Dans la première, on classera les titres de faits divers, puisqu’ils résument 
l’information principale en répondant aux questions clés ; Qui ? Quoi ?  Où ? Quand ? 
Surtout quand ce dernier est doté d’un surtitre ou d’un sous-titre, ce qui reste 
généralement à lire, ce n’est qu’une simple requête du pourquoi, ou la recherche des 
causes qui ont mené à ce genre de résultat.                                                 
         
Exemples :                                                                                                                                 
- Conduite stressante dans les embouteillages.........sur-titre en caractères maigres.  
- On écrase même les policiers !..............................titre en caractères gras.    
 
Pourquoi ? Où ? Résultat ? 
Conduite stressante Dans les embouteillages Ecrasement des policiers 
  
  Déjà ici, on trouve la réponse au pourquoi dans le surtitre (la cause), dont sa 
conséquence fatale réside dans le titre (policiers écrasés).                                          
 
-Deux français arrêtés en possession de drogue près d’Azeffoun : Titre long en 
caractères gras, texte en une seule colonne, couleur grise de la page sur laquelle est 
écrit cet article, authentique à celle du journal, on peut dire que ce titre répond aux 
quatre questions principales:Qui ? Quoi ? Où ? Pourquoi ?  
    
Qui ? Quoi ? Où ? Pourquoi ? 
Deux français arrêtés Près d’Azeffoun Possession de drogue 
 
-Douleur, Le chien écrasé de la semaine s’est suicidé                                                       
Le  mot « Douleur », écrit en rouge et en gras, ce qui montre la gravité du choc. 
Sa suite en caractères maigres de couleur noire, afin de réduire cette gravité.  
                                           
Quoi ? Qui ? Quand ? Pourquoi ? Résultat? 
Douleur Le chien De la semaine écrasé S’est suicidé 
                                                                                                 
      Ce titre, comme on le remarque résume tout son texte, il répond presque à 
toutes les questions possibles que peut se poser n’importe quel lecteur avant d’entamer 
sa lecture.  
 
Donc, ce dernier, aurait-il besoin d’une lecture globale? Puisque, un titre pareil 
annonce presque toutes les informations possibles et de manière explicite. En un mot, 
il dit tout, la cause du suicide, ainsi que le résultat qui est le suicide lui-même.                                                                                                                 
     
   Dans une seconde catégorie, où celle dont leurs titres ne disent pas 
explicitement quelque chose sur leurs fins qui sont à cet égard résolument muettes, on 
peut citer à titre d’exemple :                                                                                                                                                                               
 
a -   Les tortues de mer…………………………......,p.170                                                                                                                              
b -  La clé d’or…………………………......……….,p.166                                                                                                               
c -  Un conseil bien raisonnable……………..……..,p.110                                                         
d -  OKLAHOMA,20 janvier 1914………………...,p.132                                                                                              
 
 
6. Informativité du titre 
 
6.1. Les titres-révélations                                                                                                    
 
Les titres constituants la première catégorie sont construits grammaticalement 
selon le modèle suivant :  
 
Nom + Complément du nom ou nom + adjectif ou participe.                                                               
 
Sémantiquement, ce genre de construction apporte suffisamment de réponses 
aux différentes interrogations possibles sur leurs fins. Plusieurs d’entre eux décrivent 
la fin d’un processus ; la mort, la victoire, le triomphe et les conséquences de façon 
générale. Ils évoquent de manière presque nette les informations précises se rapportant 
à l’état final. C’est le constat que peut faire n’importe quel lecteur enfin de toute 
lecture. 
 
    Il s’agit donc d’une définition du dénouement (dans les textes à tendance 
narrative, surtout réels parmi eux) au-delà d’une description des moyens mis en œuvre 
afin de parvenir à cette fin. On sait, à priori de toute lecture, que ces événements sont 
inévitables, contre lesquels, on ne peut lutter.                                                                                                                                                             
   
   Par conséquent, tout lecteur se trouverait libéré, à l’aise de toute attente 
anxieuse, inquiète ou angoissante de la fin.  Le titre peut se consacrer exclusivement 
au cheminement qui mène du début à la fin du texte. Comme, il se projette ainsi sur le 
début, l’exposition est nourrie par le dénouement annoncé.  
 
Par la suite, le lecteur perd, dans un état pareil, son innocence, sa curiosité de 
lire et de rechercher. En ce qui concerne les faits divers, et dans leur quasi-totalité, les 
informations données par le moyen du titre, sont presque plus complètes, puisque l’on 
y trouve à peu près tous les ingrédients de la structure.                                                                                                          
 
 
Les quelques titres, qui sont au nombre de trois :                                                                                              
-On écrase même les policiers…………………..……….…………..., p.123                                                                                            
-Trois français arrêtés en possession de drogue près d’Azeffoun……, p.131                                                               
-douleur – Le chien écrasé de la semaine s’est suicidé…….………..., p.136  
       
Dans les trois titres, nous pouvons constater ceci : 
 Les résultats de ces trois incidents, sont marqués par le rapprochement entre les 
couples de termes, porteurs de sens, unifiant la cause à la conséquence : 
- écrase   /  policiers.                                                                                                                     
-arrêtés   /  drogue.                                                                                                                          
- écrasé   /   suicidé.                                                                                                                            
 
      Il s’agit donc d’une structure qui joue sur la transformation, 
cause/conséquence, où une structure déductive est mise en relief, faire appel aux 
causes ainsi qu’aux conséquences. Début, milieu, fin. Le titre résume son texte dans sa 
complétude, en laissant deviner quelques détails, le cheminement, le tracé ; il s’agit 
des titres qui assument une fonction programmatique et une fonction de résumé. Ces 
trois types de titres indiquent explicitement l’issue ou le dénouement du fait divers.                                      
    
              Par contre, les choses sont plus complexes pour le récit fictif (le cas de la 
nouvelle), où leur cheminement parait en quelque sorte imprévu, comme nous l’avons 
déjà cité, avec des textes,  dont leurs titres sont proposés par l’ensemble des scripteurs, 
hormis, le cas du « K », page.53, où ce titre, est de nature originale.                                                                                                            
 
-Le joueur de flûte Hamelin……………...…, p.158                                                                                     
-Le jeune conteur……………………….….., p.158                                                                
-Happé par un poulpe……………………....., p.160                                                                  
-La clé d’or……………………………….…, p.166                                                                     
-L’obsession de Stefano…………………....., p.167                                                                                            
-Dans la tempête…………………………....., p.175                                                                                                   
-Vie de marin………………...……………..., pp.178-179                                                                                                              
-Le loup et l’agneau………………….……..., p.180  
         
              Si l’imprévu est pour le lecteur ; la surprise liée en général à l’intrigue, qui ne 
se manifeste pas malheureusement dans ce genre de titres, et qui ne sont pas bâtis sur 
la surprise, ou le sort final de l’histoire. La référence, à la fin n’est pas explicite dans 
les titres ci-dessus. Ils pourraient être juste un clin d’œil, soit sur les personnages du 
récit comme : «Le loup et l’agneau », dont la préposition « et » ne marque nullement 
pas l’addition, mais l’opposition.                                                     
       
              Deux personnages animaux, dont l’issue fatale de cette histoire est implicite, 
sous prétexte que la raison du plus fort est toujours la meilleure. Cette deuxième bête 
ne peut guère fuir à son sort, qui lui est malencontreusement destiné.   
 
 En second lieu, le titre pourrait aussi être une vue brève sur les conditions 
qui influent de gré ou de force sur le dénouement final. Exemple : « happé par un 
poulpe ».                                                                                      
      
              Par ailleurs, le dénouement est tout à fait prévisible par rapport à la structure 
n
o
 2, où les titres sont construits sur le syntagme nom + adjectif. Ils ne relèvent pas 
d’emblée leur rapport au dénouement, dans la mesure où ils semblent relever de la 
simple qualification de l’événement, qu’il soit accident, catastrophe, insolite…, etc. 
dans ce cas, on peut citer les titres suivants : 
- 45 000 ha infestés à Tlemcen…………………………………………..., p.128                                                                                     
- Trois français arrêtés en possession de drogue à Azeffoun……………., p.131                                     
- Les prodigieux retours de deux chiens…………………………………, p.139 
     
              Quel serait l’apport de ces titres aux fins de ces faits ? Pour mieux  
décortiquer ce genre d’intitulation, il faut mettre en résonance chaque titre avec 
l’histoire à laquelle il sert d’étiquette.                                                                                                       
         
              A- Dans le premier titre‘ 45 000 ha infestés  à Tlemcen’ ; titre écrit en 
caractère gras. D’une toute première intention, il se fixe comme objectif premier ;  
séduire et « attirer le chaland qui passe ». Ce titre est doté d’un surtitre qui explique 
l’auteur de cette catastrophe. « Invasion des acridiens ». Par conséquent, dans ces deux 
fragments on aura les réponses aux questions suivantes : 
Qui ? Où ? Résultat 
45 000 ha à Tlemcen infestés 
              
  Même le  quand est explicité dans la source « El watan, Mardi 09 Novembre 
2004 », ce qui fait que cette catastrophe a débuté en veille de cette propagation de 
l’information. Dans ce cas là, un lecteur, quelque soit son identité, apprenant « élève », 
quiconque, a-t-il besoin de tout lire?  A notre avis, les deux premiers morceaux 
(surtitre +titre),  doté de la date en bas de l’article, l’information essentielle serait 
acquise sans aucun effort supplémentaire. 
          
  Or, comme nous l’avons vu, le titre dévoile les conséquences de cette 
révélation comme une évidence, une donnée initiale qui pose d’emblée sa situation 
finale. La preuve, ces conséquences annoncées dans le titre est le point d’arrivée dans 
cet article. Le titre donc, évacue les fausses questions et exhibe un fonctionnement 
logique et chronologique. 
 
B- Un titre comme : « Trois français arrêtés en possession de drogue à 
Azeffoun », parait plus intéressant que le premier. Certes, il attire l’attention par sa 
composition de trois mots clés : « français, drogue, Azeffoun », comme il répond aux 
questions axiales de ce fait divers, mais le contexte parait différent, puisqu’il s’agit des 
français en Algérie. C’est une sorte de lutte entre les services de sûreté nationale et les 
trafiquants de drogue extra-algériens.                                                                                                       
 
Qui ? Quoi ? Pourquoi ? Où ? 
Trois français Arrêtés Possession de drogue Azeffoun 
                                                                                                                                                            
  Ce genre de titre pose question, primo, sur la vigilance des services de l’ordre 
national. Secundo, la qualification « arrêtés » devient très problématique, dans le sens 
où ce participe est le fruit d’une progression logique. Tertio, on peut dire que ce titre 
sous-entend une certaine opposition entre : « français/Azeffoun », qui dit Azeffoun, 
dira Algérie. Cette opposition réside sur un plan purement géographique et politico-
culturel, ça n’empêche que l’arrestation s’est faite en Algérie. Donc le résultat auquel 
on peut aboutir, c’est que le trafique de drogue n’est pas un fléau national, mais 
international et cosmopolite, la preuve, qu’il n’a pas de frontières.                                                    
  Par conséquent, nous pouvons dire que ce genre de titre fonctionne par 
antiphrase et qui propose une piste, telle qu’elle se présente ; étiqueter un dénouement 
logique de « possession de drogue », est une condition nécessaire à son dénouement, 
qui est : « l’arrestation ».                                                     
              
  C- Un troisième titre comme : « Les prodigieux retours de deux chiens».                 
Tout d’abord, sur le plan graphique et formel, titre écrit en caractères gras , plus gras  
dans «Deux chiens », composé d’un adjectif qualificatif épithète+N+G prépositionnel, 
accompagné d’un chapeau qui explique les circonstances de la disparition de ces deux 
bêtes. On peut dire que ce titre répond à deux questions principales : 
 
Qui ? Quoi ? 
Deux chiens Retour 
 
             Comme il attire l’attention de son lecteur par ses principaux personnages, qui 
semblent par rapport à cet événement insolite. A l’intérieur du schéma actantiel de 
Lucien Tesnière, qu’il appelle « stemma », dans lequel le nœud verbal occupe une 
place centrale. La disparition de l’un, la vague de mer pour l’autre occupe les fonctions 
d’opposants, quant à leur retour représente l’élément commun à ces deux personnages, 
en même temps, il occupe la fonction d’adjuvant. Le chapeau, à son tour aussi 
explicite clairement les conditions de disparition ainsi que sa durée. Ces deux 
fragments servent comme une sorte de dénouement final ; «le retour », qui se révèle 
d’emblée ou du premier coup. Dans la mesure où ; Titre + chapeau : semblent relever 
de la simple qualification des deux personnages et de leur retour par l’adjectif 
« prodigieux » antéposé, qui signifie ; étonnant, extraordinaire et surprenant. 
            
      Par conséquent, cette intitulation résume l’état final, dans sa situation 
d’équilibre est apparue d’emblée. Marquée par la fidélité de ces deux personnages, que 
leurs propriétaires croyaient morts. Or, les conséquences étaient autres qu’on pensait. 
Les retours comme donnée initiale, l’est aussi comme situation finale et du 
dénouement heureux. Il y a donc, déplacement de l’intrigue non plus sur la fin, mais 
sur les moyens de cette fin. Ce titre nous procure une lecture mieux à l’aise et sans 
aucune angoisse.                                                                                                                     
      
D- Un quatrième titre avec une construction verbale différente des deux 
premiers : « Un dragon dévoreur terrorise Beyrouth » ; ce titre est à la forme active, 
construit sur le modèle syntaxique suivant : Sujet (nom + adjectif épithète) +verbe + 
Complément d’objet direct.    
      
Cette forme est fréquente en même temps récurrente chez nos apprenants, par sa 
simple construction syntaxique. C’est pour cette raison que son admissibilité parait 
plus que possible chez la majorité de nos apprenants.                                                                                         
    
   Par contre, l’enchâssement de l’adjectif qualificatif épithète, semble attirer 
l’attention ainsi que l’intérêt dune première vue, comme il montre aussi que sa 
transmission évoque une attente spécifique de part de son allocutaire. Cette typologie 
des titres proposés dans cette dernière catégorie, relève du même procédé de l’écart.                                                                             
    
Cependant avec une spécificité propre et qui lui est particulière, les thèmes qu’il 
illustre sont explicites dans l’adjectif « dévoreur » et dans le verbe  « terrorise ». Le 
verbe « dévorer », signifie ; faire vivre dans la terreur, la peur et la crainte209. De 
même pour le verbe « terroriser », qui signifie de sa part ; faire vivre dans la terreur, la 
crainte.210  
   
    Comme on le constate, ces deux définitions sont synonymiques, ce qui veut dire 
que  « terroriser » et « dévorer », sont synonymes dans certains emplois. Cet emploi 
marque l’emphase et l’insistance de l’action, afin d’exprimer la peur et la terreur 
extrême et paralysante, dont leur danger est impérativement mortel. 
      
En appliquant les lois du discours, on peut dire que titres des fait divers, de 
façon généralisée, sont d’une part exhaustifs, puisqu’ils s’expriment clairement, sans 
aucune ambiguïté. En plus, ils sont performatifs, en donnant l’idée essentielle. Comme 
ils sont aussi informatifs, étant donné, qu’ils servent à informer. Cela n’écarte pas les 
lois de pertinence et de sincérité, sous prétexte qu’ils font adhérer leurs lecteurs, en 
produisant les informations nouvelles et choquantes. Même si, parmi ces titres, 
existent certains degrés de pragmatisme, par le fait, qu’ils existent parmi  eux, ceux qui 
sont plus sensibles et plus intéressants que d’autres. C’est pour cette raison là, qu’on a 
envisagé le classement suivant : 
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6.2. Titres opaques  
     
Dans ce manuel scolaire de première année secondaire, on a remarqué 
l’existence de quelques titres qui n’ouvrent nullement pas sur le dénouement, cas des 
textes informatifs ou explicatifs, voire aussi les textes argumentatifs, même cas pour 
quelques textes narratifs. Quels liens entretiennent-ils avec la structure de leurs 
textes ?  
 
      Certains d’entre eux paraissent relever de la simple désignation, ce sont, pour 
reprendre le sommaire typologique de leurs textes. On peut citer les exemples 
suivants :                                                                 
1-Des titres qui établissent le lieu :     - Dans ma maison…………………..., p.23 
                                                             - La planète Terre…………………..., p.26 
                                                             - Le Rhône………………………….., p.31 
                                                             - Viles géantes………………………., p.57 
                                                             - OKLAHOMA, 20 janvier1914……., p.132 
 
2-Des titres qui annoncent un ou des personnages : 
                                                             -Les deux pigeons…………….….…., p.77                                                               
                                                             -Le jeune conteur………………..…..., p.158 
                                                             -Le loup et l’agneau………………....., p.180                                                                                                                                      
   
  3-Des titres qui annoncent la partie du principal personnage :                                                                                          
                                                          -Le joueur de flûte Hamelin…………, p.150      
                                                            -Vie de marin……...…………….……, p.178  
                                                            -L’obsession de Stefano………….…..., p.167       
4-Des titres qui annoncent un caractère :                                                                                              
                                                           -Le joueur de flûte Hamelin…..…….…, p.150         
 
5-Des titres qui promettent des moralités :      
                                                           -La ceinture de sécurité……….………., p.107   
                                                           -Changez le refrain…………………....., p.710                                                                
                                                           -Un conseil bien raisonnable………......, p.110   
                                                           -Les deux pigeons……………………..., p.77    
                                                           -Le loup et l’agneau……………………, p.180     
 
NB : Comme on vient de le voir, il existe des titres mixtes, qui font partie de plusieurs 




6.3. Titres informants ou réalistes 
  
            L’ensemble des enseignants de français ainsi que leurs élèves estiment que les 
titres des manuels scolaires de français se donnent le souci d’être clairs, en expliquant 
authentiquement les textes dont ils font partie. C’est pour cette raison que les 
pédagogues doivent choisir avec soin ces micro-textes, qui doivent à leur tour jouer la 
fonction du résumé, cela en, deux ou plusieurs mots, mais de façon condensée, le 
contenu à tendance réelle et entière. Comme ce contenu est réaliste, son titre doit l’être 
de sa part et plus profondément. C'est-à-dire qu’il doit viser la nature réelle de 
l’« objet »en question, cela en évitant quand même de l’idéaliser. 
 
Par exemple :                                                                                                                 
- Le langage de l’image………………………………....…..., p.18 
           - La planète terre…………………………….…..…………. , p26 
           - La terre et l’eau douce……………………………..…....…, p .29 
           - L’alimentation…………………………………………… ., p.35 
           - La population d’Alger au 19ème siècle……………..….…  ., p.45                                                                                                                                           
           - Les plans de  villes dans le tiers monde…………….…...…, p.47   
           - Les moyens de transport………………………..…….....…, p.53 
 
Ces titres sont constitués : 
-D’un déterminant ou article défini :(le, la, l’, les).                                                                         
-D’un nom :(langage, planète, terre, alimentation, population, plans, moyens). 
-D’une préposition :(d’, de) ou d’une conjonction :(et).    
-D’un syntagme nominal :(image, terre, eau, Alger, villes, transport).  
                            
                Il s’agit d’un syntagme nominal commençant par un article défini, ce qui 
donne déjà une impression de « déjà lu », ce qui permet sans doute aussi de généraliser 
cette prévision. Ce sont des titres référentiels, qui doivent renseigner pour informer. Ce 
type actorial désigne une fonction, reprise généralement par l’incipit. Ce genre de titres 
donne un aperçu sur le contenu et tente d’accrocher le lecteur par un « emballage » 
singulier, où se laisse entrevoir une dose de curiosité.  
 
               Ce rôle d’accroche du titre est bien fonctionné, sans doute ce qui lui a valu 
plus d’importance de la part des apprenants. Le choix d’un tel titre veut certainement 
provoquer chez les lecteurs un sentiment de curiosité, de mystère, comme nous l’avons 
souligné. Certains titres tentent d’attirer le lecteur en le surprenant ; cas de 
l’interrogation dans les titres suivants : 
                      
                     -Le saviez-vous ?................................................................, p.42 
                     -Aimez-vous lire ?.............................................................., p.99 
                     -La tauromachie : sport, spectacle,  ou  barbarie ?…….…, p.103 
                     -Qui a tué Davy Moore ?...................................................., pp.112-113 
                     -Le 12 est-il hanté ?............................................................, p.150 
 
       D’autre par le suspense,  marqué par les trois points de suspension (…), dans les 
textes suivants :   
                     
                     -Demain, dès l’aube(…)………………………………...…., p.82 
                     -100 000 dollars…inattendu !..............................................., p.127 
 
       D’autres titres nous invitent à la réflexion, on se demande bien ce que :  
                     
  -Je me présente, je m’appelle squelette……………………, p.37 
          
           Ce titre a de singulier, qu’il est plein d’amalgames foireux, de notations hâtives, 
méprisantes ou faussement extasiées, en manifestant une grande joie et une grande 
admiration. Surtout en lisant son incipit qui met en relief le chiffre « 206 », en le 
reliant aussi à la nouvelle voiture, puis, faire correspondre ce chiffre au nombre d’os 
composant le squelette humain. 
 
6.4. Les titres énigmatiques 
            
 Comme nous le relevions plus haut, l’écrit imagologiques français a intensifié 
la recherche dans l’amélioration du contact politique, social, économique et surtout 
culturel. On dépasse ici ce qu’on pourrait nommer avec R.Barthes :«le degrés zéro » 
(1964) pour assister  à des créations de véritables « écarts rhétorique » que le lecteur 
doit décoder. La figure de style la plus exploitée est alors la métaphore qui suppose la 
modification du contenu sémantique  des termes. Il s’agit de véritables distorsions du 
matériel lexical. On peut distinguer ici des titres à métaphores poétiques, religieux, 
zoologiques avec des degrés d’insertion divers, dans un pays extrêmement vaste et 
diversifié culturellement, comme le notre.                                                                                                                               
      
            Le titre poétique est par essence énigmatique comme tout  l’univers de la 
poésie. D’ailleurs, le manuel scolaire de français nous en propose plusieurs textes, 
dont leurs connotations romantiques sont évidentes.  
 
Par exemple : 
                         -Dans ma maison…………………………., p.23 
                         -Paroles……………………………………, p.24 
                         -Les deux pigeons…………………...……., p.82 
                         -Le K……………………….………..….…, pp.153-154 
                         -Le loup et l’agneau……….……..…….…., p.180 
                         -Mathématiques…………………..…….…, p.192 
           
   Quelle que soit la nature de la création littéraire, elle trouve une 2ème 
résonance à travers son titre, comme il est intéressant d’en aborder ce principe avec les 
apprenants, que ce soit au constat des textes ou lors de leurs créations.                                                                                                                           
 
 Des titres pareils, laissent le lecteur sur sa faim, certains d’entres eux, nous 
invitent, néanmoins à la réflexion. On se demandera bien ce que « Le K » a de 
singulier ? Pourquoi pas une autre lettre de l’alphabet français autre que celle-ci ?  
 
 En réalité, c’est un « titre-lettre », qu’on rencontre rarement, l’exemple du 
« W » de Georges Perec, et du « H » de Philippe Sollers. Même s’il est le seul texte 
figurant avec son titre original, son lecteur se trouve stimulé et désorienté à la fois par 
la suite ou lors de la lecture du texte, car il ne s’agit pas de la lettre en soi, mais d’un 
monstre que craignent tous les navigateurs de toutes les mers de la planète. « C’est un 
squale effrayant et mystérieux, plus astucieux que l’homme », expliqua le capitaine du 
navire à Stefano, son fils.                  
 
            Le titre c’est la majuscule de son texte, il lui donne son statut unique, définit le 
nom-propre211. On retrouve la majuscule et pas de nom commun, le titre annonce la 
création de l’homme, sa culture et sa nature. Un titre pareil à celui de «Le K », relève 
d’une croyance et de la superstition  humaine, que l’on pourrait conter, c’est la pensée 
intime du créateur, son aveu, sa complicité et son cheval de batail par lequel s’introduit 
cette puissance de l’imaginaire.                                                                         
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 Lupasco, Stéphane, op. cit., p.105.   
 
 Quant au 2ème titre « Les deux pigeons », il est formé d’un article défini « Les » 
plus l’adjectif numérique « deux » ainsi que le nom « pigeons ».                              
Symboliquement, le pigeon représente la paix et la liberté. Le lecteur en découvrant ce 
titre, avec la couleur bleue et pacifique de la page sur laquelle figure ce texte, prédira 
sans doute qu’il s’agirait de paix et de liberté recherchées ça et là.   
 
 Cependant, il ne s’agissait ni de l’une, ni de l’autre. C’est une sorte de discours 
argumentatif qui ébranle le cœur de l’un des deux pigeons fugitif, cherchant à quitter 
le lieu natal, malgré la belle vie qu’il est entrain de mener à coté de sa femelle. Cette 
dernière essayait par touts les moyens possibles afin d’empêcher ce départ ennuyeux, 
elle lui citait les risques et les dangers de ce voyage, pour qu’il s’abstienne. Mais, en 
vain, l’imprudent voyageur est emporté enfin.                                                                             
 
           En guise de ce court résumé, on peut déduire que ce titre ne reflète aucunement 
pas le contenu de son support. L’article défini de ce titre indique, comme nous l’avons 
déjà soulevé, « un déjà lu ». De ce fait, la tension lexicale entre ses mots qui le 
composent, parait éliminée, ce qui tue de sa part chez le lecteur l’intention de lire et de 
voir. A partir de ce titre, on ne peut qu’identifier les deux actants principaux de ce 
discours à tendance argumentative.                                                                                                               
     
           Par conséquent, ce titre parait proposé de manière vague et distanciée.  Le 
rapport unifiant le titre à son texte n’est pas simple comme on le croit. C’est vers les 
titres poétiques, lyriques et amusants que les lecteurs, surtout adolescents qu’ils 
s’accrochent. Jouer avec la contradiction, le bizarre, l’humour qu’il est intéressant   d y 
aller, ce n’est pas dit au hasard. La poésie développe l’imaginaire et la création.212                                                                                    
          
           Par ailleurs, trouver l’idée principale incluse dans le titre, favorise 
l’imprégnation correcte, l’analyse rigoureuse et la synthèse opportune. Cela peut 
s’effectuer à travers le détail ou, au contraire l’essentiel. A ce niveau là, le professeur 
en classe, peut suggérer des propositions aléatoires afin de relancer la recherche et la 
compréhension adéquates, cela en provoquant peu ou prou le contre-pied révélateur 
face à son public cible.                                                               
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            Un 3ème titre comme celui de ce fait divers « Le 12 est-il hanté ? », celui-ci 
semble ambigu et sans écho, dans le sens qu’il n’ouvre aucune interprétation valable, 
de ce fait, on l’a accompagné d’un surtitre ; « LARBI BEN M’HIDI », en caractères 
gras, afin de le préciser et le rendre fiable. Sans ce dispositif (le surtitre), le 
fonctionnement d’un titre pareil sera sans incidents. Comme on le constate, ce titre est 
originellement authentique, puisqu’il s’agit d’un article extrait du journal « El 
Watan », daté du dimanche 21 novembre 2004. Il est à la forme interrogative de 
structure, article récent, noir de couleur, manuscrit sur papier gris    ( vraisemblable au 
papier du journal), exposé en deux grandes colonnes, c’est quand même émouvant et 
susceptible pour les curieux, surtout qu’il ne donne pas tout.                                                                                                       
 
           Néanmoins, son opacité est déclenchée d’emblée, c'est-à-dire dès la première 
lecture de son surtitre : « LARBI BEN M’HIDI », un martyrs que connaît le monde 
entier, par son inexplorable courage face à la guillotine. Le lecteur-élève prédira sans 
litige, qu’il s’agissait d’un texte purement historique et glorifiant son sujet, qu’on veut 
par lequel implanter l’esprit et l’identité  nationalistes.   
    
           Hélas, ce n’est plus le cas. Dans ce texte, on ne parlera ni du martyrs, ni de son 
courage, il s’agira d’un immeuble archaïque, déserté de plus de trois     décennies, 
situé en plein centre ville d’Alger en voie d’effondrement. 
 
  Par conséquent, ce futur lecteur sera mené à contre-pieds, puisque une seconde 
ambiguïté parait au niveau du chiffre « 12 », émis dans le titre. Ce chiffre, renvoie-t-il 
au nombre des mois de l’année ? Dira ce lecteur ou renvoie-t-il au 12ème jour du mois? 
Mais auquel parmi ces douze mois ? En vain, ce n’est toujours ni l’un, ni l’autre, mais 
il s’agissait de la rue No 12 de LARBI BEN M’HIDI.  
 
 En guise de ces doubles ambiguïtés, et entant qu’élève, aurai-je suffisamment 
de compétences lectorales pour pouvoir trouver et combiner entre ces rapport lexico-




6.5. Titres-noms  
    
            Le titre –nom pose à priori un problème culturel, son lecteur est censé d’avance 
connaitre la civilisation à laquelle ce titre fera partie et qui attribut à ce nom. Il faut 
aussi être à même de déterminer la signification du patronyme, afin de dégager son 
incidence sur l’intrigue du texte. Ce genre de titraille se confond généralement, soit 
avec le nom du héros, soit avec le cadre où se déroule l’action. Paul Constant accorde 
une grande importance à ce type des titres. Quelques autres titres imagologiques 
portent des noms de lieux, juste pour compléter une idée. On peut citer entre autres : 
                     -Qui a tué Davy Moore ?....................  , pp.112-113 
                     -Le joueur de flûte Hamelin………..…, p.158 
                     -Le Rhône……………………………  , p.31  
           
   Ces noms qu’on appelle propres, peuvent véhiculer à leur tour une idéologie 
même implicite, mais par une recherche approfondie, son lecteur peut en détecter cette 
charge culturelle, qui peut contrarier la sienne. Donc l’enseignant sera émis dans un 
double embarras, celui de mieux détecter en le révélant à ses apprenants, et celui de 
dégager l’essentiel du contenu allant avec ses objectifs terminaux  visés, sans tout 
dénuder.                                                                                                                                                                                      
 
7. L’efficacité du titre                                                                                                                                           
            
 L’état, le lieu, les personnages, les comportements, la situation, peu importe, 
tous ce qui est décrit dans le titre sert d’arrière plan, soit à l’histoire, à l’événement, 
soit à l’explication informative ou argumentative. Parfois, ou presque souvent, 
l’efficacité d’un titre naît de son choc, de la tension interne qui unit ses constituants 
lexico-sémantiques. Le rapport du déterminant et du  déterminé, qui entrent en 
collision, malgré cette rixe syntactique. Alors ces micro-textes essaient de répondre 
aux lois du discours pour une obtention en force de la crédibilité attendue par ses 
lecteurs.                                                                                                       
          
   Est-ce le rapprochement entre ces termes constitutifs crée en effet la surprise 
par une sorte d’incongruité fondamentale ? Contraire aux bonnes manières 
inconvenables. 213                                                                                                                 
 
 En fait, il s’agit d’un élément déclencheur ; il provoque sa lecture et celle de 
son texte : le titre définit en l’occurrence les éléments constitutifs de son exposition.                                                                                                          
     
           D’autres titres, décrivent le nouement, d’autres, le dénouement (le cas du 
narratif). C'est-à-dire ce qui va en présenter la structure centrale. Cependant, touts les 
titres ne peuvent être situés sur le même niveau de lisibilité, puisqu’il y a des éléments 
internes ou externes qui peuvent intervenir sur cette lisibilité. Comme ceux de la 
polyphonie, qui les font assumer différemment chez les lecteurs. C’est toute une 
structure complète, exposition-nouement-dénouement qui mène finalement à 
l’argumentation.                                                     
           Enfin, le titre est un acte qui s’inscrit dans une tradition formelle et générique 
qui peut sembler nuire à son originalité.214 Toutefois, au-delà de cet aspect formel 
codifié, il est quand même possible de repérer des liens avec les questions de structure. 
 Le titre, quand il ne désigne pas l’essentiel, il est souvent programmatique : il 
annonce le développement de son texte et même parfois celui de sa fin (cas des faits 
divers). Le titre s’inscrit donc, comme un premier niveau de structure qu’il convient de 
ne pas négliger, même si l’on ne peut pas transposer à tout support. Mais ça demeure 
toujours une clé magique indispensable d’interprétation.                            
 
8. L’intertitularité   
  Léo Hoek (1985) nomme ainsi cette figure particulière d’intertextualité par laquelle 
un titre renvoie à d’autres titres ou à des textes antérieurement lus. C’est bien le cas de 
« La terre et l’eau douce », page. 29 qui renvoie à « La planète terre », page. 26. Le 
même cas pour « Le K », pages. 153-154 qui renvoie lui aussi au texte « Vie de 
marin », pages. 178,179, qu’on réalité, ce dernier représente la suite logique du 
premier 
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                   Au-delà de ces différentes catégories, on peut dire que la titrologie des 
textes dans le manuel scolaire de français de la première année (cas des lettres), nous 
semble assez complexe. Cela, non seulement que le titre prend de nos jours la forme 
d’une phrase sans verbe, voire d’un syntagme nominal, mais encore qu’il dépasse en 
rôle celui du simple catalogage et devient par la suite une réclame ou une matière de 
jeux. Par contre, la nature de certains titres se gonfle d’un paramètre culturel qu’il faut 
analyser minutieusement.  
     
 Qu’ils soient des titres-noms, des titres-informants ou énigmatiques, ils 
contiennent en leur matrice des indices fixant le scripteur ou le pédagogue en 
traduisant son style en pragmatique et en esthétique littéraire, sans mettre à l’écart 
l’apport idéologique. 
           
 Le titre d’un texte est autre chose qu’une simple étiquette, il est le premier 
guide du lecteur qui approche le texte. Comme il manifeste l’effort de l’auteur ou celui 
du scripteur et du texte pour orienter la bonne réception.  
     
 Donc, il doit être, pour ce faire, ce que Rainier Grutman nomme « élément 
central » (2002, p. 599) dans une étude intitulée « Le titre choc initial » et contenu 
dans son livre (Le théâtre contemporain dans le monde).  










  Dans cette étape finale de la deuxième partie, et pour mieux donner les 
résultats de notre analyse, il est prépondérant de préciser que, au cours de ce second 
parcours, nous avons essayé de traquer la nature, ainsi que ses caractéristiques, 
unissant le titre à son texte.  
 
La nature du titre entant que signe linguistique et signe sémiotique situe ce 
travail dans une perspective lexico-sémantique, à laquelle s’ajoute une étude portant 
sur l’exploitation littéraire du titre, toujours dans la même orientation (le passage 
cohérent du titre à son texte).   
 
Donc, par ce travail, nous sommes menés à dire que cet apéritif, est la marque 
d’une élaboration importante de la part du scripteur, afin d’effectuer une transmission 
cohérente de son texte. D’un point de vue linguistique, c’est un signe codifié à être 
décodé par son lecteur, soumis, comme nous l’avons vu, à la norme de la langue, dont 
seuls les mots constituent le repère pour le comprendre de façon stricte sans être 
dérouté. Par ailleurs, entant qu’étiquette sémiotique, puisqu’il rend, à première vue, le 
contenu global de son texte. Comme, il révèle le mouvement de son image, qui se 
progresse à son tour peu à peu avec la lecture, même en constituant son énigme, à 
dénouer par la progression de cette même opération. 
 
Par conséquent, les titres des textes ou des extraits de textes émis dans ce 
manuel scolaire, jouent un rôle primordial de liaison et de référence à leurs contenus 
sémantiques. Cependant ils peuvent échouer à prédire leurs textes, dans ce cas là, il 
annonce une certaine rupture, cause de stylistique qui peut le mettre en distance par 
rapport à son contenu authentique. 
 
Enfin, nous pouvons dire que le titre dans le manuel scolaire est de plus en plus 
dissimilant, il doit parler à un monde lectoral prédéfini, des lecteurs-apprentis, qu’il 








































           Tout au long de notre recherche, appartenant à ce corps de métier de 
l’enseignement, à une sphère pédagogique plus précisément, nous voulions faire œuvre 
utile, à travers une étude analytique approfondie des titres du Manuel Scolaire algérien 
de français de la première année secondaire (cas des lettres). 
 
Par ce travail, nous cherchions à démontrer, qu’en plus du fait que la langue 
possède, à des degrés divers, des lieux où peut s’insinuer et se graver la révélation du 
sens, les titres, ces éléments constitutifs des ensembles textuels, peuvent donner une 
idée précise des contenus textuels mis en partage par le processus de communication, 
et parfois même, renseignent sur les partis pris. Pour ce faire nous avons divisé notre 
analyse en deux grands pôles de recherche : 
 
 Un pôle théorique, dans lequel nous avons essayé de rassembler toutes les 
théories possibles qui touchent de près ou de loin l’axe de notre analyse. (Recherche 
linguistique des éléments sémiologiques et communicatifs de l’approche). Une analyse 
intra-linguistique (recherche de dialogisme, polyphonie, implicite, connotation).  
 
Un second pôle pratique, dans lequel nous avons axé notre recherche sous 
forme de réinvestigation des procédés déjà relevés dans le moment précédent appelé 
théorique et méthodologique. Qui renferme tous les apports du Manuel Scolaire de 
Français, ainsi que l’impact de ses titres, souvent proposés par des pédagogues, sur le 
passage adéquat d’un micro-texte à son macro-texte. Ces titres permettaient-ils une 
bonne interprétation du contenu de leurs textes, ou parfois ils nous mènent à contre 
pieds ? 
 
Au cours de notre travail, nous avons pu faire remarquer que les pédagogues de 
nos manuels scolaires ont essayé de condenser ces titres pour qu’ils soient informatifs 
et performatifs en même temps, afin de rendre tangible le poids révélateur et 
provocateur du titre, cet accès permet aussi, pour sa part, la bonne compréhension et la 
meilleure assimilation des textes étudiés au cours de l’année scolaire. 
 
A la fin de notre analyse, nous sommes arrivés à dire que les grilles statistiques 
ont, en effet, reproduit des éléments  de la langue qui indiquent le positionnement et 
l’état de la titraison dans les manuels scolaires. Cet état a, vraisemblablement, été 
modelé par les scripteurs, pour émettre des titres fourre-tout par lesquels ils essayent 
de faciliter la compréhension des supports à étudier, par le fait de centrer cette activité, 
soit sur l’ouie , soit sur la lecture, sur l’élément d’entrée, qu’est le titre. 
   
Nous sommes arrivés aussi à démontrer que l’activité de titraison n’est pas 
hermétique et parfaitement étanche, hormis quelques cas qui peuvent se compter sur 
les bouts des doigts. 
 
           En conclusion, nous pouvons affirmer que ‘‘la théorie du miroir par le titre’’ 
avancée par les scripteurs, n’est pas totalement exacte et n’est pas défendue d’un point 
de vue purement linguistique. 
    
Cette conclusion relance, par extension, les questionnements sur le véritable 
rôle que peut jouer un titre vis-à-vis de son texte : accrocher, résumer, révéler, 
problématiser    (cas de l’argumentation) ou dérouter. 
     
En effet, ces éléments sont eux aussi le fruit d’un traitement minutieusement 
mené par nos pédagogues, qui produisent des titres et qui choisissent les images, 
souvent « explicatives », annoncées par des fragments racoleurs afin de capter et 
d’attirer ces lecteurs-apprentis. 
 
Les questions fondamentales que l’on pourrait se poser seront les suivantes :  
- Comment fonctionne cette déontologie de la production d’un titre au service de la 
compréhension de son texte?  
 
- Est-il vraiment porteur, lui aussi, de sens global et suffisant de son texte émis 
dans ce manuel, si oui, comment se manifeste-t-il et comment se produit cette alchimie 



































ANNEXE No I 
PROJET N° 1 
Réaliser une campagne d’information à l’intention des élèves du lycée 
1-Exposer - Pour donner des  informations sur divers sujets. 
La vulgarisation scientifique. 
 
Epigraphe : 
                      La véritable fonction de la vulgarisation scientifique est « de   
 Rapprocher l’homme en travaillant à réduire cette terrible quoi   
Que invisible distance, l’ignorance ». 
                                                                                         Rostand. 
 
Page Titres Références 
18 Le langage de l’image 
Y.Agues et J.M.Croissandeau « Lire le 
journal », F.PLobies 
23 Dans ma maison J.Prevert « paroles », éd, Gallimard 
26 La planète terre 
A.Harris, C.Harisson, 
P.Smithson « l’homme et son 
environnement », éd, Gallimard 
29 La terre et l’eau douce 
J.Asminov, « L’univers de la science », 
InterEditions 
31 Le Rhône J.Michelet, «Notre France », éd, A.Colin 
35 L’alimentation 
D’après des informations recueillies 
dans « L’homme et son environnement », 
éd, Gamma 
37 Je me présente, je m’appelle squelette El Watan, 26 octobre 2004 
42 Le saviez-vous? Le Figaro, 27 mai 1990 
45 La population d’Alger au 19ème siècle F.Diego de Haedo 
47 Les plans de villes dans le tiers monde Encyclopédie Universalis, chap.ville 
53 Les moyens de transport Encyclopédie Universalis, chap.ville 
55 Je voyage bien peu J.Cocteau « Plain-chant », éd.Stock.1923 
57 Villes géantes 




Textes sans titres 
 
 
Textes sans titres et sans références 
 
06 Evaluation diagnostique 
06 Evaluation diagnostique 
14 (2 textes), dotés de chapeau  
60 Deux poèmes 
61 Deux textes destinés aux activités 
63 03 textes destinés aux activités 
64 
65 
Art et décoration 
02 textes 
66 02 textes 
                                  







07 D. Mataillet, JA/l’intelligent. N°=2292 
10 R. Hamm, Pour une typographie arabe, éd, Sindbad. 
13 Encyclopédie Universalis. chapitre ; écriture 
16 René Lespes, in revue Africaine, N°=67 
22 F. Vanoye, Expression communication. Ed, A. colin 
24 J.PREVERT, (poème), Paroles, éd, Gallimard 
31 FONCIN, Cours de géographie, librairie A.colin 
33 Paul Emile Victor Courrier de L’UNESCO, Juillet1986 (texte à reconstruire) 
40 A.Haris. c .Harisson, P. Smithon, L’homme et son environnement, éd, Gama 
43 D.Dixon, F.Carlier, Invitation à la science, Gama 
48 L.Bertrand, D’Alger la romantique à fez la mystérieuse 
48 G. de Maupassant, Au Soleil 
48 C. Farrère, Mes voyages 
50 P. pons, Le monde, cités géantes, éd, Fayard 
60 Max Jacob, Les œuvres burlesques et mystiques de frère Motoral mort au combat 
2-Dialoguer 
Pour se faire connaître et connaître l’autre 
L’interview 
 
Epigraphe :  
                     « Tant que deux hommes continueront à échanger, on ne pourra       
                       Pas totalement désespérer de l’Humanité.  
                                                                                                         Lessing. 
 
 
Page Titre Auteur(s) Titre original Edition 
77 Les deux pigeons (poème) La fontaine Fables  
79 A la claire fontaine M. Feraoun Jours de Kabylie E N A G 
82 Demain, dés l’aube (poème) V. Hugo Les contemplations, IV, 14  
 
                              
 Textes sans titres 
 
page Références 
68 A. Camus L’Etranger, Gallimard. 
73 M. Brough, Afrique Magazine 230 
85 J. Amrouche à Fathma A. M. Amrouche Histoire de ma vie. 
96 A. Daudet Le petit chose. 





















PROJET N° 2 
Rédiger une lettre ouverte à une autorité compétente pour la 
sensibiliser   à un problème et lui proposer des solutions. 
Argumenter  Pour défendre ou réfuter un point de vue. 
La lettre ouverte. 
Epigraphe : 
                    « N’admettez rien à priori, si vous pouvez le vérifier ». Kipling. 
                                                                                                  
Page Titre du texte Auteur(s) Titre original Edition 
99 Aimez-vous lire ? D’après les nouvelles de 
Tipaza N°=7 
  
101 Le jeu R. Caillois Les jeux de 
l’homme 
Gallimard 
103 La tauromachie : sport, 
spectacle, ou barbarie ? 
L’encyclopédie Larousse, 
1999 
Entrée  au 
article 
La rousse 
104 La ceinture de sécurité. M. Pinchon  Le Monde 
106 La médaille cachée de 
l’athlétisme Américaine 
J.Dion  Marianne du 
11-7/12/04 
107 Changer le refrain E. Ponti  Afrique 
Magazine 
110 Un conseil bien 
raisonnable 
E. M. Cioran Aveux et 
Anathèmes 
Gallimard 
112 Qui a tué Davy Moore B.Dylan,V.F.: Gr. All Wright   
116 Sport et télévision Encyclopédie larousse. Article Larousse 
 
Textes sans titres: 
 
 
      
 
 







Page Titres Auteur(s) Edition 
109 J. Renard Poil de Carotte E N A G 
111 E. Carle Une soupe aux herbes sauvages Ed, Simoen 
120 G. Montassier Le fait culturel  
Quatre (4) textes proposées par les scripteurs 
Textes pages : 114-114-118-119 
Projet N° 3 
1-Relater un événement en relation avec son vécu 
Le fait divers 
  
Epigraphe : 
                    « Aucun homme de sensibilité ne peut voir ce que j’ai vu sans être 
bouleversé. » 
Camus, Alger Républicain. 
 
Page Titre Surtitre Sous-titre source 
123 Saisie de 44 kg de résine de 
cannabis à Annaba 
  Info soir, 
01/02/2005 
123 Explosion dans une usine de 
fabrication de verres 
Bousmail  El Moudjahid 
7 Mars 2005 
123 On écrase même les 
Policiers 
Conduite stressante dans 
les  embouteillages 
 Liberté, 
13/09/2004 
124 Millionnaire grâce à la 
grève des éboueurs !! 
  Marianne,  
 08-14/12/ 03 
124 Un séisme de magnitude 5,4  
secoue le sud du Québec 
CANADA  El Moudjahid, 
 7 Mars 2005 
 
 
Titres sans textes 
 
Page Titre Surtitre Sous-titre Source 
127 A 73ans, il vient d’avoir son 26ème enfant  
Flair ou 
tendresse  
127 L’homme qui pesait 486 kilos 
en a perdu plus de…200    
127 






127 Deux bandes spécialisées dans le vol de Portables arrêtées Annaba   
127 Nouvelles invasions à Ouargla Criquets   
127 100 ,000 dollars…inattendu !    
127 24 morts et plus de 12 blessés Vague de froid   
127 Il a cinq ans et tous ses 
muscles    




129 Camion contre  voiture à  BOUIRA   
El Watan, 
01/03/ 05 
129 Il rate son suicide, mais pas sa fortune.        
Marianne, 8 
au 14/12/03. 




Trois Français arrêtés en 





131 Neuf rescapés du Tsunami 
retrouvés.   
Info soir, 
24/02/05 





134 Le sixième sens de l’éléphant a 








136 Le chien écrasé de la semaine 
s’est suicide. 
Douleur 
(en rouge)  
Marianne du 










Les prodigieux retours de deux 






141 La grasse matinée (poème).   
J. Prévert, 
paroles, éd, 
Le livre de 
poche 
















 02 textes 
Cheraga 
hebdo, 6 au 
12/12/03 
147    Info Soir, 
0302/05 
148 Deux morts et plusieurs blessés 
OUADHIAS 





149 Un Dragon dévoreur terrorise Beyrouth   
Marianne, 15 
au 21/09/ 04 





03 textes sans titres et sans 
références    
147 02 textes sans titres et sans 































 « C’est pas l’homme qui prend la mer 
                                         C’est la mer qui prend l’homme... » 
Renaud 
 
Page Titre Auteur(s) Titre original Edition 
153 
154 
Le k D.Buzzati Le k Pocket 
157  P.Dupuis Le maître immobile  
157 










157  M.Dib L’incendie  
157  E.Zola Germinal  
158 
Le joueur de flûte de 
Hamelin 
M.Mérimée Contes et légendes  
158 Le jeune conteur D.Pennac L’oeil du loup  
159  Rvue.29.4.1988 I had a dream  
160 
Happé par un poulpe 
J.Verne 
20,000 lieues sous 
les mers 
 
161  R.Frison Roche La piste oubliée.  




« Un Cœur simple », 
trois contes (1877) 
 
166 La clé d’or Grimm Contes  
167 L’obsession de Stefano D.Buzzati Le k Pocket 
170 Les tortues de mer B.Clavel Légendes de la mer.  






Le vieil homme et la 
mer. 
 
175  T.Amrouche Histoire de ma vie  
175 Dans la tempête P.Loti Pêcheur d’Islande  
176  H.Balzac Les chouans E N A G 
178 
179 
Vie de marin D.Buzzati Le k Pocket 
180 






183  D.Buzzati Le k Pocket 
186  E.Zola Le rêve  




Mana de curaçao 
Mercure 
de France 
192 Mathématiques (poème) J.Supervielle   
163  E.Hemingway 
Le vieil homme et la 
mer 
 
163   
G.Garcia 
Marquez 
Le voyage du dernier 
vaisseau fantôme  
 
163  C.Baudelaire Le joujou du pauvre  
163  W.Golding 




























ANNEXE No II 
1. Le choix du manuel 
                                                                                                                                                          
Régulièrement, les professeurs traversent une période difficile (parmi d’autres), 
lorsqu’ils sot confrontés à un dilemme toujours renouvelé : le choix d’un nouveau 
manuel. Les nouveaux programmes, les nouvelles épreuves du baccalauréat, les 
modules du seconde et les « nouveaux » élèves nous incitent à abandonner ces con 
vieux manuels ces valeurs sures qui accompagnent certains d’entre nous depuis 
quelques générations d’élèves. 
                                                                                                                                                                                                
Les éditeurs et les concepteurs nous offrent un choix varié et abondant et il est 
souvent difficile de sélectionner avec une vue d’objectivité possible ce qui pourra 
s’avérer être le meilleur (ou le pire !) compagnon de soute pour un certain nombre 
d’années. 
                                                                                                                                                                    
La plupart des ouvrages récents nous proposent textes et documents riches, 
divers et complexes qui se veulent attrayant ou « motivants » pour les utilisateurs, 
enseignés  
 
2. Critères de l’élaboration d’un manuel scolaire          
                                                                                                                                                    
.  Conformité avec les textes officiels (réforme lycée, modules secondes, nouveau bac, 
etc.)                                                                                                                                       
 
 . Représentativité des trois objectifs (linguistique, culturel et conceptuel) et des 
« quatre skills » (compréhension écrites et orale, expression écrite et orale)  
    
. Approche : thématique, grammatical, notionnelle, et fonctionnelle. 
  
 . Entraînement progressif (de la phrase simple à la phrase complexe puis au 
paragraphe du paragraphe à l’essai, écriture parallèle, remise en ordre, différentes 
natures de production (lettre, dialogue)                                                                                                                                                                        
 
. Actifs : méthodologie d’acquisition (procédés de composition, dérivation, 
inférence, synonymes, antonymes, regroupement thématique, traduction, etc.                                                                                                                                                       
 
.   Passif : cestes en marges, liste de mots traduits 
 
3. Qu’est ce qu’un manuel scolaire ? 
                                                                                                                                                                                       
a. Manuel : ensemble pédagogique destitué à l’enseignant (teacher) et à l’apprenant 
(leaner) pour atteindre les objectifs fixés par les institutions ministérielles. 
                                                                                                                                                    
b. Communication  
-Compréhension orale 
-Compréhension écrite      Autonomie de l’apprenant. 
-Production orale  
 
-   c. Conceptuel : pratique raisonnée de la langue.                                                                                                                                      
 










Composantes de l’ensemble pédagogique, variables selon les niveaux. 
 
enseignant Enseigné(s). (élèves) 
 .Manuel ou livre de l’élève 
 .Cahier d’exercices  
 .Enregistrement  
 .Fichier d’utilisation 
 .Matériel complémentaires  
(figurines, du plifiches, logiciels…) 
 .Manuel ou livre de l’élève 
 .Cahier d’exercices 
 .Cassettes élèves     (éventuellement). 
                                                                                                                                                                              
Remarque : le manuel seul outil de travail commun dans le rapport 
enseignant/enseigné. (Éventuellement accompagné du cahier de l’élève). 
 
enseignant enseigné 
Matériaux pour ses cours Travail en classe et à la maison 
                                                                                                                                          
 
4. Importance du choix d’un manuel  
• Choisi pour tout le cursus, c'est-à-dire pour chaque niveau, son propre manuel. 
• Outil de travail commun à tous les enseignants et à tous les élèves du pays. 
• Acheté par l’enseignant et par les enseignés  
Les manuels proposent des situations précises,  de deux types : 
 
4.1. Les 4 c. d’écriture  
• Crédibilité : une information juste, claire et véritable. 
• Clarté : des titres explicites, des phrases courtes et simples, des contenus denses 
et structurés 
• Concision : distinguer l’essentiel du superflu, classer les redondances, entrer 
dans le vif du sujet. 
• Cohérence : écrire pour ses cibles, défendre ses partis-pris. 
 
 
4.2. Les 7 types de textes  
• Pour raconter. 
• Pour d’écrire. 
• Pour faire faire. 
• Pour informer, expliquer.  
• Argumenter pour convaincre. 
• Jouer avec les mots. 
• Dialoguer, converser. 
 
-Les titres c’est la « vitrine », c’est le résumé des principales nouvelles qui seront 
développées dans l’article. Les titres doivent être percutants, sans être racoleurs. 
                                                                                                                                                                        
-Maîtriser les techniques d’accroche du lecteur pour attirer, retenir et informer. 
                                                                                                                                                                                
-« Accrocher » le regard, donner envie de lire et permettre une « lecture rapide » 
efficace.  
                                                                                                                                                                          
-Définir les différents types d’accroche : information, incitatives, allusives. 
                                                                                                                                                                                                         
-Travailler son vocabulaire, choisir les mots justes, chasser les clichés et le jargon  
                                                                                                                                                                            
-S’adapter à son lecteur en terme de « style ». 
-Training : apprendre à « amuser », « interpeller », « provoquer ». 
 
-Titre, attaque, chute, quel habillage pour séduire votre lecteur ? 
        -le titre : incitatif ou informatif ? Humoristique ou elliptique ? Calembours, 
jeux de mots, détournement de titre de films, chansons ? Les  limites du genre. 
          -le sous-titre ou chapeau : quelle fonction pour l’auxiliaire du titre ? 
          -l’intertitre : attirer les lecteurs par une nouvelle porte d’entrée 
          -l’attaque : les technique pour « ferrer » son lecteur  
          -la chute : comment prendre congé de son lecteur                                                                                                                                                                              
          -training d’écriture créative.                                                                                                                                                                         
          -la technique du « cadavre exquis » (la liste des mots générateurs d’idées), le 
« qu’ont-ils faits ? »   
                                                                                                                                                         
a/-D’abord et enfin de manuel, des situations « cibles » (situations 
d’intégration) de fin d’année, que chaque élève doit résoudre; de même, des situations 
d’intégration peuvent être proposées tout au long du manuel comme occasion pour 
l’élève d’intégrer progressivement ses acquis  
                                                                                                                                                          
b/-Ensuite, toute au long de celui-ci, des situations d’apprentissages relatives à 
de nouveaux savoirs, de nouveaux concepts, de nouvelles règles, de nouvelles 
techniques, dans une perspective de prendre l’élève actif dans ses apprentissages. 
 
5. Le nouveau programme de français de la première année de 
français 
Préambule 
                                                                                                                                                                         
Le nouveau programme de français pour le secondaire s’inscrit dans le cadre de 
la refonte du système éducatif, l’amélioration qualitative de ce dernier doit se réaliser 
par la prise en compte des transformations que connaît notre pays, et celles que connaît 
le monde entier. Ce constat nous oblige à voir que l’école n’est plus pour l’apprenant, 
la seule détentrice des connaissances (l’apprenant peut parfois être « en avance »sur 
l’enseignant, s’il est plus familiarisés avec ces nouveaux vecteurs de transmission des 
connaissances),et qu’elle ne peut plus fonctionner « en vase clos » . Cet état de fait 
nous interpelle sur notre conception de l’école et nous oblige à nous interroger sur nos 
objectifs et sur nos pratiques. 
                                                                                                                                                            
Dans ce cadre, les nouveaux programmes auront pour visée principale, 
l’utilisation de l’apprentissage du français comme moyen d’éducation à une 
citoyenneté responsable et active des apprenants  par le développement de l’esprit 
critique, du jugement, de l’affirmation de soi.   
                                                                                                                                                                
Pour réaliser cette intention, leur conception a été guidée par la volonté de 
permettre aux enseignants de : 
                                                                                                                                                                       
a- Passer d’une logique d’enseignement à une logique d’apprentissage, c'est-à-dire    
d’aller vers des démarches qui font de l’apprenant un partenaire actif  dans le 
processeurs de sa formation. « D’apprendre à apprendre » pour que cet apprentissage 
puisse se continuer naturellement après sortie de l’école. 
                                                                                                                                                                    
b- Doter l’apprenant d’un outil linguistique  performant permettant le plus de 
« traduction » possibles par la prise en compte de toutes les composantes de la 
compétence de communication, car l’acquisition d’une longue étrangère ne peut pas se 
réaliser efficacement, si on distingue l’aspect « utilitaire » de l’aspect « culturel », une 
langue maîtrisée est un atout pour la réussite professionnelle dans le monde entier. 
                                                                                                                                                                 
c- Favoriser l’intégration des savoirs, savoir-faire, savoir être par la mise en œuvre de 
l’approche par compétence. Cette dernière permet de ne pas couper les apprenants de 
leur environnement culturel et social par le transfert à l’extérieur, des habiletés 
acquises à l’école 
                                                                                                                                                                                       
d- Développer chez les apprenants  des attitudes sociales positives, comme l’esprit de 
recherche et de coopération, de stimuler la curiosité, l’envie d’apprendre par la 
réalisation collective des projets. Ce dernier obéit à des intentions pédagogiques, 
constitue le principe organisateur des activités et la manifestation des rapports 
dialectiques entre l’enseignement et l’apprentissage. 
                                                                                                                                                                                                                   
La première AS étant une année charnière dans le cursus scolaire de 
l’apprenant, il est important de donner une nouvelle dynamique à l’apprentissage de la 
langue tout en assurant une transition en souplesse entre les différents cycles. 







6. Finalités de l’enseignement de français  
                                                                                                                                                                     
1. la formation intellectuelle des apprenants pour leur permettre de devenir des 
citoyens responsables dotés d’une réelle capacité de raisonnement et de sens critique. 
                                                                                                                                                                      
2. Leur insertion dans la vie sociale et professionnelle. 
                                                                                                                                                                                 
Sur un plan spécifique l’enseignement  du français doit permettre : 
                                                                                                                                                                      
a. l’acquisition d’un outil de communication permettant aux apprenants 
d’accéder aux savoirs.                                                                                                                                                                                       
 
b. La familiarisation avec d’autres cultures francophones pour comprendre les 
dimensions universelles que chaque culture porte en elle.                                                                                                                         
c-La sensibilisation aux technologies modernes de la communication. 
                                                                                                                                                         
c. L’ouverture sur le monde pour prendre du recul par rapport à son propre 
environnement, afin de réduire les cloisements et installer des attitudes de tolérance  et 
de paix. 
 
6.1. Profil de sortie à l’issue de l’enseignement secondaire  
 
 Les apprenants au terme du cursus auront : 
 
a. Acquis une maîtrise suffisante de la langue pour leur permettre de lire et de 
comprendre des messages sociaux ou littéraires. 
                                                                                                                                                                 
b. Utilisé la langue dans les situations d’intervention pour différents buts en 
prenant en compte les contraintes de la vie spéciale. 
                                                                                                                                                                      
c. Exploité efficacement la documentation pour la restitution sous  forme de 
résumés, de synthèses, de documents, de compte rendus, de rapports. 
d. Adopté une attitude critique face à l’abondance de l’information offerte par 
les média. 
                                                                                                                                                                 
e. Produit des discours écrits et oraux qui porteront la marque de leur 
individualité. 
                                                                                                                                                                                   
f. Appréhendé les codes linguistique et iconique pour en apprécier la dimension 
esthétique. 
     
6.2. Objectif terminal d’intégration  (pour le cycle)   
                                                                                                                                                                                                      
-Produire un discours écrit / oral relatif à une situation problème de la vie 
sociale en respectant les contraintes de la situation de communication, ainsi que 
l’enjeu communicatif, en « s’impliquant nettement » (discours marqué par la 
subjectivité). 
 
6.3. Objectif intermédiaire d’intégration (2ème AS)  
                                                                                                                                                                 
Produire un texte écrit / oral sur un des thèmes choisis pour l’ancrée en 
respectant la situation de communication et l’enjeu communicatif et « en choisissant le 
modèle le plus adéquat parmi les modèles étudiés ». 
 
6.4. Profil d’entrée en 1ère As 
   A. L’oral, l’élève est capables de :  
• Distinguer le texte argumentatif du texte narratif, descriptif ou explicatif.  
• Reformuler un court énoncé narratif, descriptif ou explicatif. 
• Produire un court énoncé narratif, descriptif, explicatif ou argumentatif.  





   B. A l’écrit : En lecteur est capable de : 
• Distinguer le texte argumentatif des autres types de textes. 
• Retrouver l’intérieur d’un texte argumentatif les énoncés narratifs, descriptifs, 
explicatifs. 
• Interpréter une image pour en dégager la visée argumentative. 
 
  C. En production, l’élève est capable de : 
• Rédiger une lettre pour en dégager la visée argumentative. 
 
 D. En production, l’élève est capable de : 
• Rédiger une lettre pour convaincre.  
• Etayer un texte argumentatif à l’aide d’argument d’exemples et d’explications. 
• Insérer un passage argumentatif sous forme de dialogue dans un récit. 
• Traduire une image en énoncé argumentatif. 
 
6.5. Profil de sortie à l’issue de la première année secondaire  
       
  Produire un texte écrit /oral sur un des thèmes choisis pour l’année en 
respectant la situation de communication et l’enjeu communicatif et en mettant en 
œuvre un modèle étudié.  
 
7. Le cadre théorique  
                                                                                                                                                  
7.1. Linguistique de l’énonciation et approche communicative  
          
Les deux premiers cycles de l’enseignement ont permis d’installer la notion de 
texte. Les apprenants été confrontés, dans le cycle moyen, aux textes considérés 
comme une superstructure, dans laquelle l’exploitation des marques intertextuelles 
explicitées leur permettaient d’intégrer ce texte dans la classification opérée par une 
typologie et d’inférer alors une visée textuelle. 
       
   Le présent programme accorde une place plus importante à la linguistique de 
l’énonciation, qui pose comme préalable; qu’il faut distinguer ce qui est dit (contenu 
du texte et son intention informative) de la présence de l’énonciateur .en interrogeant 
ces traces d’énonciation en se posant des questions sur : 
        
        . Le contexte d’énonciation (lieu, temps de l’allocution). 
        . Les modalités de l’inscription du locuteur et de l’allocutaire dans l’objet texte. 
       . L’opacité ou la transparence d’un texte.  
       . L degré d’objectivation du discours. 
       . La focalisation (sur l’objet, le locuteur, l’allocutaire).                                                                                                                                           
L’information contenue dans un texte sera appréhendée à un autre niveau de 
réflexion qui fera prendre conscience au fur et à mesure à l’apprenant qu’un locuteur 
est déterminé psychologiquement, idéologiquement, culturellement comme il l’est lui-
même; que le référent dont parle le locuteur n’est pas le réel mais un réel filtré par lui; 
que le locuteur adresse toujours son message à un ou des allocutaire(s) ciblé(s).  
                                                                                                                                                                   
Cette prise de conscience en amènera à une autre : une compétence de 
communication n’est pas seulement la conjugaison de deux composants (compétence 
linguistique et compétence textuelle). Pour être acquise, la compétence de 
communication doit intégrer d’autres compétences dont : 
 
a. La compétence semiotico-sémantique; (les systèmes associés à la linguistique 
comme la gestuelle, la ponctuation, la graphie). 
 
b.  La compétence situationnelle et sociale; (connaissance du référent dont on 
parle, connaissance de l’univers…) 
 
c. La compétence pragmatique (savoir-faire concernant la mise en œuvre 





7.2. Compétence de lecture 
 
a. Comprendre et interpréter des discours écrits/oraux  pour les restituer sous 
forme de résumés à un destinataire (s) précis, ou pour exprimer une réaction face à ces 
discours. 
                                                                                                                                                               
b. Comprendre, c’est se poser en tant que lecteur ; établir des interactions entre 
un discours et ses propres connaissances, que ces connaissances concernent le contenu, 
les structures typiques, le lexique, la syntaxe et la pragmatique. 
                                                                                                                                                                                                 
c. C’est ensuite, à partir de connaissances générales, élaborer des hypothèses, 
confirmer ou réfuter celles-ci sur la base des informations rencontrées dans le texte. 
C’est faire un aller- retour constant entre les différents niveaux de traitement de 
l’information (du mot à la phrase, à l’énoncé, au texte, au contexte et vise versa). 
La démarche proposée (résumée dans le tableau suivant) emprunte l’approche 
« onamasiologique »et  « sémasiologique » : 
 
Capacités Objectifs d’apprentissage 
Savoir se positionner en tant que 
lecteur/auditeur 
 
a. Définir son objectif de lecture (lire 
pour résumer, pour le plaisir, pour 
accroître ses connaissances…).  
b. Adapter sa modalité de lecture à son 
objectif (lecture littérale, inférentielle, 
sélective…).                                                                                                                            
c. Adapter sa modalité d’écoute à 
l’objectif. 
Anticiper le sens d’un texte 
 
Exploiter les informations données par le 
professeur, avant l’écoute d’un texte ou- 
exploiter les informations relatives ou 
paratexte et à l’air scruptale dans son 
ensemble en lecture, pour émettre des 
hypothèses sur le contenu du texte ou du 




a. Distinguer les éléments constitutifs de 
différents niveaux d’organisation du texte la situation de communication.  
  b. Repérer la structure dominante du 
texte oral/écrit. 
c. Repérer les énoncés investis dans la 
structure dominante. 
d. Repérer la progression thématique. 
e. Retrouver les facteurs assurant la 
cohésion du texte. 
 
 
f. Séquentialiser le texte écrit/oral pour 
retrouver  les grandes unités des sens                                                      
g. Regrouper des éléments d’information 
pour construire des champs lexicaux. 
Elaborer des significations 
 
a. Identifier les informations contenues 
explicitement dans le texte. 
b. Distinguer les informations essentielles 
des informations accessoires. 
c. Expliquer les ressemblances ou les 
différences à plusieurs niveaux (emploi 
des temps, focalisation, diversités des 
énoncés : description, énoncés au style 
direct et indirect…)   
  d. Expliquer l’influence des 
constructions syntaxiques sur le texte. 
e. Repérer les marques de l’énonciation. 
f. Interpréter un schéma, un tableau ou 
des statistiques. 
g. Expliquer le rapport entre le 
linguistique et l’iconique.   
h. Distinguer le fictif du vraisemblable, 
du vrai.  
i. Mettre en évidence l’implicite par la 
connaissance du contexte. 
j. Etablir des relations entre les 
informations pour faire des déductions, 
des prédictions.215 
Réagir face à un discours 
a. Se construire une image scripteur ou 
du locuteur.  
b. Prendre position par rapport au 
contenu. 
c. Découvrir l’enjeu discursif.  
 
 
d. Justifier la transparence ou l’op e. 
Evaluer le degré d’objectivité (ou de 
subjectivité), et le justifier. 
f. Juger du type de rapport que le 
scripteur/locuteur entretient avec le 
lecteur/auditeur. acité du texte. 
 
 
NB : Les capacités se développant avec le temps et se prêtant à un ensemble non 
déterminé de contenus, les objectifs d’apprentissage recouvrent tout le cursus et 
englobent les différents objectifs d’étude, le professeur sélectionne, donc les objectifs 
en fonction :  
.De l’objectif assigné à la lecture ou à l’écoute. 
.De l’objet d’étude. 
.Du niveau des apprenants (ex : les derniers objectifs de la liste pour la 1ère As 
.ne constituent pas un objet de maîtrise et ne feront pas l’objet d’une évaluation 
certificative, il n’en demeure pas moins que les apprenants doivent être sensibilisés tôt 
à ces aspects). 
.Du support qu’il a choisi. 
 
Les contenus sont présentés dans un tableau synoptique, puis traités de façon 
détaillée dans des tableaux relevant de chaque objet d’étude. 
                                                                                                                                                                                          
                                                 
215
 http: //209.85.135.104 / search ?q = cache : D040tmqhs cs : 
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Les techniques d’expression qui doivent faire l’objet d’un apprentissage 
systématique, seront développées dans le guide d’accompagnement. 
                                                                                                                                                                
Le tableau synoptique montre la progression sur l’année, il est toutefois à voter 
que le fait poétique ne fera pas l’objet d’un enseignement apprentissage ramassé (une 
période déterminée de l’année scolaire), mais d’un enseignement. 
                                                                                                                                                                   
Le « fait poétique » ne constitue pas un objectif de maîtrise, mais un objectif 
d’enrichissement. Outre la fonction esthétique de ce type de message à laquelle il 
faudra sensibiliser les élèves, les différents supports (chansons, diction, poème, image, 
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Résumé  
Ce mémoire a pour ambition de mettre en relief  le rapport ou le passage 
cohérent qui doit s’effectuer du titre à son texte dans les supports choisis dans le 
manuel scolaire de français de la première année secondaire(cas des lettres). 
 
Pour ce faire, nous avons recensé tous les titres émis dans ce manuel, y compris 
ceux destinés aux activités. Ensuite, nous avons élaboré des statistiques afin d’entamer 
une étude lexico-sémantique, qui a un grand impact sur la formulation des titres, qui 
joue à son tour un rôle crucial  dans la production des sens, qui, par conséquent, influe 
de force sur leur révélation des hypothèses des sens chez des lecteurs-apprentis. 
 
Enfin, les résultats obtenus ont désigné que la quasi-totalité des titres des textes 
ou extraits de textes sont minutieusement élaborés, pour rendre tangible ce passage 
prévu cohérent et authentique d’un fragment à un autre, afin de faciliter la 
compréhension globale des textes à étudier. 
 
	ا 
إ     	ا ا	 نإر  م  !	"ﺥ $ %	ا و نا%'	ا $(ﺏ *ﺏ+ﺕ 	ا ة../	ا 01"'	ا
ي ﺙ 4	و5ا 0%/	ﺏ ص	ا 0(/ +7	ا 08	 ﺱر.	ا ب;	ا $و%< 0ﺱار.ﺏ )باد?.(  
                           
B	ذ Dأ $ﻡ.سور.	ا ب;	ا  0<H	ا صI%	ا $و%< J(D JD و ءILﺏ %1  B	ذ  ﺏ
0D	ايأ تN	ا Oه ﻡ  ه+(ﺙQﺕ و  زو 	 	ا 0(	N.	ا ت(آ+	ا 0ﺱارد Dأ $ﻡ اه و  $ر	   :
ن+	ا ئر	ا .%< 0(	N.	ا ت(H+7	ﺏ  V+I	ا      .  
  
 ﺱر.	ا ب;	ا اه  0Dر.	ا صI%	ا $و%< WX'ﻡ نQﺏ Y%(ﺏ (	إ %ﺹﺕ 	ا [\%	ا +(ﺥ5ا 
 Yﺹ .10(ه%ﻡ 01.ﺏ . %	ا و نا%'	ا $(ﺏ *ﺏ+ ي	ا ](1.	او V(I	ا 4%'	ا W (/ﺕ Dأ $ﻡ اه و
!ﺱارد Jﻡ^	ا                                                                                                                                                          .
                                        
 
 
